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I


 


« HÉ ! REGARDE Daniel, elle est encore là !
Elle vient juste de déboucher du petit chemin, à gauche, celui que nous venons
de dépasser ! »


L’interpellé, un garçon d’une quinzaine d’années, aux
cheveux blonds coupés court, se retourna. Il constata que, en effet, une
voiture noire les suivait à distance.


« Nous avons un admirateur, dit-il. Mais tu sais,
Michel, sa présence ne signifie pas qu’il nous file ! C’est peut-être une
coïncidence ! Un représentant de commerce qui va de porte en porte ? »


Michel ne répondit pas tout de suite. Il repoussa une mèche
brune, légèrement ondulée qui s’obstinait à retomber sur son front. On était en
juillet, et la plaine picarde étalait ses grands champs de blé sous le soleil
brûlant. Il était un peu moins de dix heures du matin.


Michel sourit. Son cousin Daniel en fit autant.


« Il faut admettre que nous donnons un spectacle assez
curieux, dit celui-là. C’est le moins qu’on puisse dire ! »


En effet, les deux garçons étaient assis sur la banquette
avant d’une voiture automobile qui avait représenté le dernier cri du
modernisme dans les années 1890 ! Une quatre places de couleur vert clair
assez haute sur ses roues, nantie d’une capote de cuir noir, tendue par des
bras extérieurs articulés. Ses pneus, à peine plus gros que ceux d’une
bicyclette de tourisme, son capot galbé en creux lui donnaient un aspect
fragile qui l’avait fait surnommer la « Sauterelle ».


Mais ce n’était pas l’apparence désuète de la voiture qui
étonnait le plus. Elle était juchée sur la plate-forme sans ridelles d’un
camion. Et si les deux cousins se trouvaient au volant, c’était par jeu et
aussi parce que les deux places de la cabine du camion étaient occupées par Arthur,
l’ami de Michel, et par M. Fleurin, patron d’Arthur. Dans la Sauterelle,
au moins, on était à l’ombre.


On pouvait admettre que l’ensemble suscitait une certaine
curiosité. Mais le comportement du conducteur de la voiture noire était pour le
moins surprenant. Au lieu de suivre ouvertement le camion, comme l’eût fait n’importe
quel curieux, l’inconnu semblait jouer à cache-cache !


Michel réfléchissait. A deux reprises, déjà, la voiture,
immatriculée dans la Seine, avait doublé le camion pour disparaître an loin.
Puis, sans qu’on l’eût doublée à l’arrêt, elle s’était retrouvée derrière,
sortant sans doute, comme cette fois, d’un chemin vicinal. Fallait-il croire
que son conducteur avait dissimulé son véhicule pour les laisser passer ?
Il n’y avait aucun motif valable pour le supposer. Bien que très ancienne, la
vieille voiture n’avait pas une valeur telle qu’on pût vouloir la voler. Quant
à M. Fleurin, son propriétaire, c’était un homme si paisible, si « pot-au-feu »
qu’il n’était pas possible de l’imaginer mêlé de près ou de loin à une
quelconque aventure.


Michel se reprocha de dramatiser un peu un incident sans
importance.


Le camion ralentit bientôt, avant d’entrer dans un village,
il vira à gauche pour emprunter un chemin empierré. Il roula quelques centaines
de mètres avant de s’arrêter devant un jardin potager qui flanquait une
maisonnette rustique. Des poules et des canards s’enfuirent, apeurés. Un
marronnier centenaire étendait ses branches jusqu’au milieu du chemin. Après la
fournaise de la route, la fraîcheur de l’ombre n’en parut que plus appréciable.


Michel et Daniel sautèrent à terre, bientôt rejoints par
leur ami Arthur, un grand brun dégingandé, d’un an plus âgé que les cousins.


M. Fleurin descendit plus posément. C’était un homme de
taille moyenne, la cinquantaine marquée par de rares cheveux gris, le visage
rond barré par une forte moustache. Un léger embonpoint souligné par la rondeur
du visage ajoutait à l’impression de bonhomie tranquille que donnait le brave « père
Arsène » comme l’appelait affectueusement Arthur.


« Alors, pas trop chaud, là-haut ? demanda Arthur
à ses amis.


— Un peu, si, répondit Daniel. Je me demande ce
que ce sera dans le Midi ! »


La « Sauterelle », en effet, allait prendre le
départ d’un rallye original : de vieilles voitures, dont les plus récentes
dataient de 1908, allaient joindre Paris à Rome en un peu plus d’un mois. M. Fleurin
conduisait son véhicule à Compiègne, lieu de rassemblement des véhicules en
raison de la présence du musée de l’Automobile.


Le règlement stipulant que toutes les places prévues dans
chaque véhicule devaient être occupées, M. Fleurin avait demandé à Arthur
de l’accompagner et celui-ci avait complété l’équipage avec ses camarades
Michel et Daniel.


Une dame à cheveux grisonnants sortit de la maison et tomba
dans les bras de M. Fleurin. Celui-ci fit les présentations. La dame était
sa sœur aînée. Elle accusait une accorte cinquantaine.


« Entrez, dit-elle. Venez vous rafraîchir un peu !
Ne restez pas au soleil ! C’est gentil de t’arrêter ici, Arsène ! »


Les garçons et le garagiste pénétrèrent dans une salle
fraîche, dont les volets étaient tirés.


La sœur de M. Fleurin s’activa et, sur un plateau
destiné à protéger le ciré impeccable d’une longue table, elle servit du cidre
doux. Un silence régna pendant que les visiteurs se désaltéraient.


On échangea des nouvelles sur la famille, les enfants, et le
garagiste expliqua ce qu’il allait entreprendre.


« Ça ne te ressemble guère de courir les routes pendant
si longtemps et si loin ! » s’exclama la dame, rieuse.


Soudain M. Fleurin regarda la grosse horloge.


« Hé bé ! Déjà dix heures et demie ! s’exclama-t-il.
Nous ne sommes pas en avance ! Allez, en voiture !


— Tu n’es pas si pressé ! protesta sa sœur.


— Pour être à midi à Compiègne ? Allez, au
revoir ! »


Bientôt, tous quatre se retrouvèrent à bord, qui du camion,
qui de la « Sauterelle ». Le camion démarra, fit demi-tour et regagna
la route nationale.


Michel, machinalement, regarda la route. Elle était vide,
aussi loin que la vue pouvait porter.


Le camion roulait assez vite. On parcourut ainsi une dizaine
de kilomètres. La chaleur était de plus en plus accablante. Les deux cousins
sentaient une douce somnolence les gagner. Le bruit d’une vitesse rétrogradée
par M. Fleurin les tira momentanément de leur torpeur. Ils constatèrent
que l’on attaquait une côte assez rude.


Soudain, les deux cousins éprouvèrent une curieuse sensation
qui les alarma aussitôt. La Sauterelle remuait !


Bouche bée, le souffle court, Michel et Daniel constatèrent
qu’elle commençait à reculer… vers l’extrémité de la plate-forme !


L’affolement ne dura qu’une fraction de seconde. D’instinct,
Michel trouva la pédale du frein et appuya de toutes ses forces. Daniel de son
côté avait tiré le levier du frein à main.


Presque en même temps, Michel actionna l’avertisseur, sorte
de trompette de cuivre munie d’une énorme poire en caoutchouc.


Arthur, dans la cabine, se retourna, regarda par la lunette
en direction de ses amis et leur fit signe d’arrêter ce tintamarre.
Visiblement, M. Fleurin croyait à un jeu.


Daniel sauta à bas de la Sauterelle et s’approcha de la
vitre sur laquelle il frappa des coups précipités Michel continuait son concert
d’avertisseur.


Enfin le camion ralentit, se rangea sur le bas-côté et s’arrêta.
Les occupants de la cabine mirent pied à terre.





« Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda M. Fleurin,
perplexe.


— La voiture n’est plus calée, monsieur, répondit
Daniel. Elle recule.


— Elle… recule ? » répéta le garagiste
ahuri.


Mais, d’un regard, il constata la réalité des faits. Les
cales arrière avaient disparu. Les cales avant avaient glissé en même temps que
le véhicule. Quant aux amarres, elles flottaient, dénouées !


« Ça alors ! s’exclama Arthur. Mais où sont les
cales ?


— Quelque part sur la route, sans doute !
répliqua M. Fleurin d’un ton un peu sec. Tu aurais bien pu vérifier au
départ, Arthur !


— Mais tout était en ordre, monsieur !
protesta le garçon. Ce sont sans doute les trépidations qui ont…


— Les trépidations, les trépidations, elles ont
bon dos les trépidations ! riposta le garagiste. Pour les cales passe
encore, mais pour les câbles, j’aimerais bien voir un nœud solide se défaire
par l’effet des trépidations ! Il se serrerait plutôt ! »


Arthur ne répondit rien. Michel constata que son camarade
était en proie à cette révolte silencieuse que provoque toujours l’injustice.


« Félicitations pour ton sang-froid, Michel, ajouta l’homme.
Sans ta présence d’esprit, si tu n’avais pas freiné, vous seriez tous les deux
en piteux état, ton cousin et toi. Sans compter que le rallye était terminé
avant d’avoir commencé ! »


Un silence pénible ponctua ces paroles. Puis, sans un mot,
tous quatre se mirent eu devoir de remettre la Sauterelle à sa place, de tendre
à nouveau les câbles. M. Fleurin remplaça les cales manquantes par une
longue barre qu’il glissa entre les rayons des roues arrière.


« Il faut laisser le frein à main serré, dit le
garagiste. Ce n’est pas excellent, mais il nous reste peu de distance à faire.


— Et les cales, monsieur, elles sont sans doute
sur la route ? Elles risquent de provoquer un accident, au passage d’un
automobiliste ? dit Michel.


— Tu as raison ! Nous allons revenir sur nos
pas pour essayer de les retrouver ! Tant pis si nous sommes en retard à
Compiègne ! »


On remonta à bord et le camion repartit. A faible vitesse il
parcourut le trajet jusqu’au croisement avec le chemin vicinal conduisant chez
la sœur de M. Fleurin. En vain. Nulle trace des cales. Par acquit de
conscience, le garagiste poussa jusqu’à la maison. Les cales furent
introuvables. Pour ne pas se mettre davantage en retard, M. Fleurin
dépassa la maison de sa sœur sans avertir celle-ci, alla faire demi-tour et
repartit vers Compiègne.


Chacun à son tour, Michel et Daniel se tinrent sur la
plate-forme, pour surveiller les cales et les amarres. Plus rien ne bougea.


« C’est quand même curieux ! constata Michel.
Comment une chose pareille a-t-elle bien pu se produire ! »


Un instant, il crut apercevoir, loin derrière, l’énigmatique
voiture noire, mais il ne put en avoir le cœur net. Tout au moins, le véhicule
qui apparaissait de temps à autre ne se rapprocha-t-il jamais assez pour être
identifié avec certitude.


« Est-ce qu’il y aurait un rapport entre la présence de
cette voiture et de son conducteur, avec l’accident que nous avons frôlé ? »
se demanda-t-il.


Il écarta cette hypothèse comme trop fantaisiste.


D’ailleurs, on arrivait dans les faubourgs de Compiègne. La « Sauterelle »
recueillit un grand succès de curiosité. La traversée de la ville se fit à
vitesse réduite et l’on arriva bientôt sur l’esplanade du château.


Le camion se présenta devant la porte principale et pénétra
lentement dans la cour d’honneur. Elle était vide. M. Fleurin hésita. Il
tira de sa poche une lettre qu’il relut.


« C’est pourtant bien aujourd’hui, 12 juillet, avant
midi que les voitures doivent être amenées ici ! » dit-il.


Il chercha des yeux un gardien ou quelqu’un auprès de qui s’informer.
Mais midi sonnait au beffroi de la ville.


« Nous n’attendrons pas plus longtemps ! conclut
le garagiste. Débarquons la « Sauterelle », et allons déjeuner ! »


Des planches épaisses fixées sur la plate-forme furent
tirées et appliquées sur l’arrière du camion de manière à former un plan
incliné. L’une des amarres fut passée autour d’un rouleau métallique placé
au-dessus de la cabine du véhicule et l’autre extrémité, fixée à l’avant de la
voiture. On put ainsi freiner la descente de la « Sauterelle » jusqu’au
sol.


Lorsque ce fut fait, on poussa la voiture dans un coin de la
cour, on rangea les planches et les cordes. Tous quatre remontèrent à bord, et
le camion quitta la cour du château.


M. Fleurin trouva sans peine un petit restaurant qu’il
paraissait connaître. Il parqua son camion dans un créneau, juste devant l’établissement.
L’homme et ses trois compagnons s’installèrent à la terrasse, entourée de
jardinières fleuries de géraniums rouges.


M. Fleurin, une fois assis, soupira d’aise et regarda
son équipage. Garagiste à Fouilloy, petit bourg de la Somme proche de Corbie,
où habitaient normalement Michel Thérais et son cousin Daniel Derieux, le brave
homme possédait la Sauterelle depuis bien des années déjà et l’avait toujours
entretenue avec soin.


« Nous allons en voir du pays ! s’exclama-t-il.
Cela faisait longtemps que je n’étais sorti de mon Fouilloy !


— Nous aurons tout le temps de contempler les
paysages ! dit Daniel. Nous ne risquons pas de contravention pour excès de
vitesse.


— A soixante à l’heure, en vitesse de pointe,
nous aurons le temps, en effet ! Tous nos concurrents en seront là, eux
aussi ! reprit M. Fleurin. A part quelques voitures de sport plus
récentes que la mienne. D’ailleurs, je ne sais pas si vous savez une chose
assez étonnante. Alors que l’on atteignait déjà le 200 à l’heure sur les
modèles de compétition, on jugeait le 40 à l’heure largement suffisant pour des
modèles de tourisme.


— C’est encore un peu ce qui se passe de nos
jours, toute proportion gardée, dit Michel. Et même, la différence est plus
grande encore si l’on considère le record de vitesse absolue !


— L’important, ce sera de ne pas « casser »,
intervint Arthur. Car trouver des pièces de rechange pour la Sauterelle ne sera
pas commode !


— Je crois que les organisateurs du rallye ont
prévu un camion-atelier, en cas de panne ! »


Le choix du menu absorba l’attention des convives pendant
quelques instants. Arthur se montrait réservé, moins gai qu’à l’habitude. Le
souvenir des reproches que M. Fleurin lui avait adressés sur la route lui
restait sur le cœur.


« Alors, c’est entendu, je vais reconduire le camion à
Fouilloy et je reviendrai par le train, à la première heure demain matin. Je
vous confie la Sauterelle. Vous pourrez visiter un peu la ville, cet après-midi !


— J’aimerais bien aller au musée de l’Automobile,
dit Arthur. Je ne le connais pas !


— Nous y passerons avant de nous rendre chez
Manise ! » répondit Michel.


Mme Denise Thérais, la grand-mère des deux cousins,
habitait en effet Compiègne. Les trois garçons étaient invités chez elle
pendant la durée de leur séjour dans la ville.


Au cours du repas, Michel et Daniel constatèrent que le père
Arsène était un brave homme facile à vivre. C’était important puisque le rallye
allait contraindre les jeunes gens à tenir compagnie à M. Fleurin pendant
plus d’un mois.


Le déjeuner touchait à sa fin. M. Fleurin prit congé
des garçons et s’en fut, au volant de son camion.


Les trois amis flânèrent dans les rues en remontant vers le
château.


Ils commencèrent par visiter le musée. La « Jamais
contente », la première voiture électrique qui avait atteint le 100 à l’heure,
retint un instant Arthur, amusé par sa forme en obus.


Puis, la visite terminée, les garçons se rendirent dans la
cour d’honneur pour jeter un coup d’œil à la Sauterelle.


Mais dès qu’ils pénétrèrent dans la cour, ils s’arrêtèrent
médusés !


Non seulement les autres concurrents n’étaient pas arrivés,
mais la Sauterelle n’était plus dans le coin où ils l’avaient laissée !


« On ne nous l’a quand même pas volée ? »
murmura Arthur atterré.














II


 


ALORS QUE les garçons se demandaient ce qu’il avait pu
advenir de la voiture, un détachement d’une trentaine de soldats, en tenue de
parade, buffleterie et gants blancs à crispin, pénétra dans l’enceinte, s’arrêta
au milieu et fut mis au repos.


Les jeunes gens avisèrent un gardien en uniforme qui venait
d’apparaître au fond de la cour. Ils se dirigèrent vers lui très perplexes.
Peut-être allaient-ils enfin savoir ce qui s’était produit.


Le gardien les regarda venir sans étonnement, un pli
soucieux au front.


« Il n’a pas l’air commode ! murmura Daniel.


— Il a simplement des ennuis, comme tout le monde ! »
dit Michel.


L’homme toucha la visière de sa casquette, en réponse au
salut des trois amis.


« Nous allons participer au rallye Paris-Rome, expliqua
Arthur. Nous avions laissé notre voiture ici, ce matin et… elle n’est plus là !
Nous…


— Ah ! c’est à vous, l’engin ! Vous
avez dû arriver très tard, ce matin. Il devait même être midi ? Sinon mon
collègue aurait été là et il ne vous aurait pas laissés entrer ici !


— Pourtant… commença Arthur.


— Les voitures du rallye ne seront admises dans
cette cour que demain matin ! Vous voyez bien qu’il va y avoir une prise d’armes,
dans une heure !


— Demain matin ? répéta Arthur. Mais alors…
qu’allons-nous faire ?


— Cela vous regarde. Nous avons poussé votre
engin dans une courette, juste à côté, mais il faut nous en débarrasser. La
nuit, nous n’avons un service de surveillance qu’à l’intérieur. Le chef ne
tient pas à engager sa responsabilité. Ces vieilles machines pourraient
intéresser des amateurs ! »


Les garçons n’en croyaient pas leur oreilles. Ainsi M. Fleurin
aurait mal compris les instructions données par le secrétariat du Rallye ?
Il les avait pourtant relues, le matin même.


« Qu’allons-nous faire ? demanda Daniel.


— Débrouillez-vous ! répondit le gardien.
Vous ne pouvez pas laisser votre véhicule ici. La consigne, c’est la consigne,
le reste ne me regarde pas !


— Vous croyez vraiment que…, commença Arthur.


— Pas de discussion. Il faut nous débarrasser de
la voiture immédiatement ! Poussez-la dehors, faites n’importe quoi, je ne
veux pas le savoir ! »


Arthur donnait l’impression d’être complètement dépassé par les
événements.


« Il y aurait une solution, intervint Michel. Si nous
conduisions la Sauterelle chez Manise ?


— D’accord, mais pour ça, il faut la mettre en
route. Il y a combien de kilomètres jusque chez ta grand-mère ?


— Quatre ou cinq, pas plus. »


Le gardien manifesta son impatience.


« Ecoutez… vous discuterez plus tard. Pour l’instant je
vous répète que vous devez me débarrasser de la voiture. Dehors vous aurez tout
le temps de réfléchir. Allez, exécution ! »


Les trois garçons suivirent l’homme jusqu’à une courette où
la voiture attendait.


« Si seulement le père Arsène était revenu avec nous !
murmura Arthur.


— Avec des « si », protesta le gardien,
vous savez bien que l’on ferait tenir Paris dans une bouteille ! »


Arthur se résigna. On poussa la voiture, le gardien aida
mollement. Puis, lorsque l’on eut atteint la cour d’honneur, une demi-douzaine
de soldats vinrent pousser aussi.


Si bien que, très vite, la voiture se retrouva sur le
terre-plein, hors du château. Les trois garçons, abandonnés par le gardien
satisfait, retrouvèrent intact leur problème.


« Bon… je vais essayer de la mettre en marche !
Sans compter que nous sommes… que je suis en contravention… je n’ai pas le
permis de conduire ! Et pas moyen de prévenir le père Arsène, puisqu’il
est en route… »


Arthur se mit au volant, et le moteur pétarada lorsque
Michel eut tourné la manivelle deux ou trois fois.


Daniel et son cousin montèrent à leur tour à bord de la
voiture qui trépidait sur sa suspension.





Arthur se pencha en avant, pour mieux écouter le bruit du
moteur.


« J’ai l’impression que ça ne tourne pas aussi rond que
ça devrait ! dit le garçon.


— Laisse chauffer le moteur ! conseilla
Daniel.


— Je sais, figure-toi. Mais il y a une bougie qui
donne mal ! Or, elles sont neuves… je ne comprends pas ce qui… Bon, je
vais démarrer, nous verrons bien ! »


La voiture partit, quitta le terre-plein et s’engagea dans
une rue déserte.


« Si tu me guidais, Michel, suggéra Arthur. J’aimerais
que tu choisisses un itinéraire de père de famille… pas trop encombré ! Moins
il y aura de curieux, moins j’aurais de chances de me faire repérer par la
maréchaussée ! »


La voiture roulait lentement. Arthur évitait de pousser le
moteur, qui avait des ratés.


« C’est bien ma chance, soupira le garçon.


— C’est peut-être une chance quand même, dit
Daniel. Imagine que ce soit seulement demain que la panne ait été découverte !


— Oui, on peut penser ça ! Mais je t’avoue
que je préférerais… »


Les cousins durent imaginer ce qu’Arthur aurait préféré, car
celui-ci n’acheva pas sa phrase. Après plusieurs hoquets suivis d’une
explosion, la voiture venait de s’immobiliser, moteur calé.


« Oh non ! gémit Arthur. Pas en pleine rue ! »


Les passagers descendirent, et la voiture fut rangée le long
du trottoir. Arthur sortit la trousse à outils. Il alla soulever le capot et la
mécanique apparut, impeccable de propreté.


« Aïe ! s’exclama le jeune mécanicien. Pas la
peine de chercher ! Regardez ! »


Les cousins regardèrent. Et, en dépit de leurs connaissances
limitées en mécanique, ils purent apercevoir la cause de la panne : une
bougie qui était sortie de son logement et qui pendait au bout de son fil.


« Une bougie était mal serrée ? demanda Daniel.


— Ça oui… mais le drame, c’est que son siège doit
être ovalisé ! Je ne peux plus la remettre à sa place comme ça ! »


Arthur expliqua la panne à ses camarades. Une bougie, fixée
en haut d’un cylindre, se vissait sur le bloc moteur dans un trou finement
fileté. S’il arrivait qu’elle soit mal serrée, les vibrations arrivaient à
déformer ce trou fileté ce qui justifiait le qualificatif « ovalisé ».
La bougie, mal retenue, cédait à la poussée des gaz comprimés dans le haut du
cylindre et était expulsée de son logement. L’importance de la panne venait de
ce qu’il était difficile de redonner à la partie filetée une forme cylindrique
de même diamètre que celui du culot de la bougie. De toute manière, la
réparation était longue et elle exigeait des moyens autres qu’une trousse à
outils portative, comme celle dont disposait maintenant le jeune mécanicien.


« Eh bien, nous voilà dans de beaux draps !
constata Arthur. Si le père Arsène était là, tu l’entendrais tousser !


— D’autant plus, qu’après l’incident de ce matin,
il pourrait encore te rendre responsable de la panne ! dit Daniel.


— Tu pourras réparer avant demain ? demanda
Michel.


— Hein ? Quoi ? On déclare forfait, oui !
On ne part plus ! C’est dommage, mais c’est comme ça ! Avec tout l’argent
que le père Arsène a dépensé pour préparer le rallye, il espérait bien rentrer
dans ses fonds avec la prime à l’arrivée ! C’est qu’il ne roule pas sur l’or,
mon patron ! »


Les trois garçons restèrent un instant complètement
désemparés devant la perspective de renoncer au rallye et, surtout, devant ce
que cette décision allait causer de désappointement et d’ennuis financiers au
brave M. Fleurin.


« Il n’y a vraiment pas moyen d’arranger la chose ?
demanda Michel.


— On pourrait t’aider, peut-être ? proposa
Daniel.


— Vous êtes bien chic, mais il faudrait
travailler très tard, ce soir, peut-être toute la nuit ! A condition, bien
sûr, de trouver un garage qui veuille bien nous prêter des outils !


— Et si nous demandions à un garagiste de la
faire, la réparation ? suggéra Daniel.





— Oh ! toi, dès qu’il est question de
travailler toute la nuit, tu commences à avoir sommeil, non ? » dit
Arthur.


Daniel sourit. Sa propension au sommeil était un sujet de
plaisanterie perpétuel entre lui, son cousin et Arthur.


« Pas du tout ! Je peux faire un sacrifice, pour
une fois, dit-il. Ce que j’en disais, c’était au cas où on n’accepterait pas de
te laisser travailler toi-même !


— Nous allons bien voir. Seulement, il nous faut
rendre visite aux garagistes de la ville. Et nous ne pouvons pas laisser la
Sauterelle toute seule ! L’un de nous doit rester ici, dit Arthur. Un de
vous deux, d’ailleurs… Moi, en tant que mécano, je parviendrai à convaincre
plus facilement quelqu’un du métier !


— Eh bien, on joue à pile ou face ? suggéra
Daniel.


— D’accord », dit Michel, en sortant une
pièce de monnaie de sa poche.


Arthur lança la pièce. Michel, qui avait choisi pile, gagna.


« Je vais à la recherche d’un garagiste, dit-il. C’est
toi qui t’y colles, Daniel. Nous sommes rue des Remparts, Arthur. Souviens-t’en
pour nous retrouver !


— Je vais résoudre des problèmes d’échecs, en
vous attendant, dit Daniel. Je vous souhaite bonne chance ! »


Arthur et Michel s’éloignèrent. Resté seul, Daniel sortit un
échiquier portatif qu’il disposa sur le siège arrière. Il tira de sa poche une
liasse de feuilles de papier journal, des problèmes d’échecs découpés dans
divers journaux.


« Je n’ai jamais de chance dans les tirages au sort !
soupira-t-il. Eux, ils vont se promener, et moi, je n’ai qu’à attendre ! »


Il n’y avait pas un quart d’heure qu’Arthur et Michel s’en
étaient allés, lorsque Daniel, tout absorbé qu’il fût dans la solution d’un
problème où les « blancs jouent et gagnent », finit par remarquer le
manège d’un quidam qui, allant et venant, était déjà passé trois fois près de
la voiture. C’était un homme d’une trentaine d’années, bâti en sportif, vêtu
avec une sobre élégance, le cheveu brun, portant des lunettes à verres teintés.


L’homme, se voyant observé, s’approcha une fois encore et
dit :


« Est-ce que cette voiture va participer au rallye
Paris-Rome ?


— En effet, monsieur. Seulement, pour le moment,
elle est en panne !


— En panne ? Rien de grave, j’espère ? »


Daniel un peu agacé d’être dérangé dans son jeu, répondit
pourtant poliment.


L’homme s’était appuyé, nonchalamment, sur la capote de la
voiture, comme quelqu’un qui est bien décidé à poursuivre la conversation.


*


* *


Michel et Arthur, chacun de son côté, avaient rendu visite à
un certain nombre de garagistes.


Michel, de retour le premier, arriva rue des Remparts après
une heure de vaines démarches. Tout de suite, le garçon n’en crut pas ses yeux !


La rue était déserte, d’un bout à l’autre, entre les hauts
murs de pierre. Pas trace de la voiture, pas trace de Daniel. Pour la deuxième
fois de la journée, la Sauterelle avait disparu !


Michel se rassura bientôt.


« Arthur sera revenu avant moi ! Il a sans doute
trouvé un garage qui accepte de le laisser travailler. Il aura fait prendre la
voiture pour se mettre tout de suite à la réparer. Daniel l’aura accompagné
sans penser que j’allais me retrouver ici, bredouille et incapable de savoir où
ils sont ! L’un d’eux va revenir me chercher, c’est sûr ! Je n’ai qu’à
attendre patiemment ! »


Le garçon marcha de long en large, tout en pestant contre
son cousin qui l’avait momentanément oublié.


Son manège dura dix bonnes minutes. Michel venait de faire
demi-tour, lorsqu’il aperçut Arthur qui arrivait. L’allure et la mine du jeune
mécanicien n’étaient pas celles d’un triomphateur, bien au contraire.


Dès qu’il fut à portée de voix, Arthur s’écria :


« Et la voiture ? Qu’est-ce que vous en avez fait ? »


Michel tomba des nues. L’explication qu’il avait imaginée n’était
donc pas la bonne ? Où Daniel avait-il bien pu partir ? Et avec la
voiture, encore ?


« Alors, tu me racontes ? reprit Arthur. Tu n’as
pas l’air dans ton assiette ! »


Michel lui expliqua ce qu’il avait imaginé, en constatant l’absence
de son cousin.


« Eh bien, ça, c’est un peu fort ! s’exclama
Arthur. Il ne manquait plus que la Sauterelle disparaisse ! Il en a de
bonnes, ton cousin ! On peut lui confier quelque chose ! Il veille au
grain ! Et où allons-nous le chercher ?


— Ecoute, ne t’affole quand même pas trop !
Il nous suffit d’attendre un peu ! Daniel finira bien par revenir. Il doit
se douter que nous sommes revenus ici ! »


Malgré cette apparente assurance, Michel n’en ressentait pas
moins une sourde angoisse. Parce que, en dépit de ce qu’Arthur avait pu dire,
dans l’excès de désarroi, on pouvait faire confiance à Daniel. Si celui-ci
avait abandonné son poste, c’était certainement pour une raison grave.


Irrités et inquiets, les deux garçons arpentèrent la rue, en
échafaudant les hypothèses les plus contradictoires pour expliquer la
disparition de la voiture.











III


 


DE TEMPS à autre, Michel consultait sa montre. « C’est
tout de même un peu extraordinaire ! disait-il. Qu’est-ce qu’il peut
fabriquer, Daniel ? »


Il y avait maintenant plus d’un quart d’heure qu’Arthur
était revenu.


« Il aurait pu nous attendre, ou nous laisser une
indication, un mot, sous une pierre, sur le trottoir ! soupira Arthur.


— Il n’a sûrement pas pu ! » répliqua
Michel.


Mais, tout à coup, Daniel apparut à l’autre extrémité de la
rue, agitant les bras avec excitation.


« Et alors ? Où étais-tu passé ? Où est la
voiture ? » cria Arthur dès que Daniel fut à portée de voix.


Celui-ci prit un air important, mystérieux. Il se croisa les
bras sur la poitrine, de l’air de quelqu’un qui a quelque chose d’extraordinaire
à annoncer.


« Inutile, messieurs, de faire cette tête !
déclara-t-il avec emphase. Votre précieuse voiture est en lieu sûr ! J’ajouterai
que le mécanicien Arthur est autorisé, grâce à moi, à venir la réparer, avec
tout le matériel et tous les outils nécessaires ! »


Michel et Arthur se regardèrent.


« Tu n’aurais pas reçu un coup sur la tête ? »
demanda Arthur.


Daniel prit un air offusqué.


« Rendez donc service à des individus de cette espèce !
Tout ce qu’ils savent dire pour vous remercier, c’est de vous accuser d’être
fou !


— Bon, cessons de plaisanter ! intervint
Arthur. Où est-il, ce providentiel garage ?


— Qui a parlé de garage ? répliqua Daniel.
Il s’agit d’un atelier, spécialisé dans la remise en état des vieilles voitures !
L’atelier du musée de l’Automobile ! Rien que ça ! »


Michel et Arthur en restèrent bouche bée !


« Le musée de l’Automobile ? répéta Arthur,
incrédule. Et comment l’idée t’est-elle venue ? »


Daniel raconta comment il avait été importuné par un
promeneur qui s’était intéressé à la voiture. Lorsque celui-ci avait appris que
la Sauterelle était en panne, il avait tout de suite suggéré de consulter le
chef d’atelier du musée. Le mécanicien, intéressé, était venu sur place avec un
petit tracteur électrique et avait remorqué la voiture jusque dans l’enceinte
du château, par une porte latérale.


« Et maintenant, on n’attend plus que vous, monsieur
Arthur ! conclut Daniel.


— Compliments. Tu t’es mieux débrouillé que nous ! »
reconnut Michel.


Daniel entraîna ses camarades vers l’atelier. En pénétrant
dans l’enceinte, Michel fit remarquer à Arthur la grande percée à travers la
forêt, créée en une seule nuit par plusieurs régiments qui avaient arraché les
arbres. Napoléon avait voulu faire cette surprise à la nouvelle impératrice,
Marie-Louise, afin qu’elle trouvât, à son réveil, la même vue qu’à Shœnbrunn,
dans son Autriche natale.


L’aspect extérieur de l’atelier l’apparentait à une
dépendance du château. Mais une fois la porte franchie, on se trouvait dans un
vaste hall, muni d’un appareillage très complet comme le plus moderne des
garages.


Arthur s’arrêta à la porte, séduit par ce qu’il découvrait.





Trois mécaniciens travaillaient sur des moteurs. Un
quatrième, plus âgé, un homme tout rond, était assis dans une cabine vitrée,
devant des papiers.


La Sauterelle était encore accrochée au mini-tracteur dont
avait parlé Daniel.


L’homme qui se trouvait dans la cabine aperçut les
arrivants. Il sortit et vint à leur rencontre. Il pouvait avoir la
cinquantaine, et son visage rond, tout rouge, lui donnait un air de famille
avec le père Arsène.


« Alors, jeunes gens, vous êtes l’équipage de cette
voiture ? Je m’appelle Gaston Rustin. Je suis le contremaître de cet
atelier ! »


Les garçons se présentèrent à leur tour.


« Vous savez qu’une des voitures du musée, celle-ci,
dit l’homme en désignant une voiture exactement identique à celle de M. Fleurin,
devait participer au rallye. Mais le règlement prévoit qu’un seul véhicule de
chaque marque ou type doit prendre le départ. Vous avez eu la préférence. J’espère
que vous parviendrez à réparer la vôtre. Qui est mécanicien, parmi vous ?
Vous me semblez, bien jeunes ?


— Moi, monsieur, dit Arthur. Je vais essayer de
réaléser le siège ovalisé et de refaire un siège-manchon. Cela m’est arrivé il
y a quelques mois, sur un modèle récent.


— Bonne solution, ma foi, dit le contremaître, je
n’en aurais pas suggéré d’autre. Vous avez ici tout ce qu’il vous faut.
Seulement, je doute que vous puissiez terminer avant l’heure de la fermeture !
C’est ennuyeux, ça !


— Je vais faire le plus vite possible, monsieur !
assura Arthur.


— Le plus vite… le plus vite… Le temps ne
respecte pas ce que l’on fait sans lui. Vous avez une longue route à accomplir
pendant ce Rallye. Il ne faudrait pas que vos filetages lâchent ! Non… je
pense que nous pourrons arranger ça. Je vous dirai comment faire avec la clef
et vous pourrez revenir travailler après le dîner !


— Vous êtes très aimable, monsieur, répondit
Arthur. Dans ces conditions, tout ira bien ! Je vais me mettre au travail
tout de suite ».


L’homme et les garçons se dirigèrent vers la voiture qui fut
décrochée et conduite près d’un établi libre. Arthur entreprit aussitôt la
réparation. Celle-ci, déjà délicate dans des conditions normales, l’était
davantage encore du fait qu’il n’était pas question de détacher le moteur du
châssis. Heureusement, sur ces modèles anciens, les bougies étaient très
accessibles ce qui n’est pas toujours le cas dans les véhicules modernes.


Le contremaître, très intéressé, vit tout de suite qu’Arthur
connaissait son affaire. Le choix des outils, le choix du morceau de métal à
usiner, tout lui prouva que le garçon possédait une expérience valable.


« J’aimerais bien avoir un compagnon comme toi, ici,
dit l’homme. Bon… je te laisse travailler. Si tu as besoin de quoi que ce soit,
fais-moi signe. »


Michel et Daniel, en curieux, regardèrent agir leur
camarade. Ils auraient voulu se rendre utiles, mais leur incompétence et la
nature de la réparation ne leur en donnaient pas la possibilité.


Ils examinèrent l’autre Sauterelle et constatèrent que M. Fleurin
avait entretenu la sienne aussi bien qu’un atelier spécialisé.


Le temps s’écoula lentement pour les cousins, trop vite pour
Arthur. Si bien que l’heure de la fermeture de l’atelier arriva. Les compagnons
rangèrent leurs outils et quittèrent l’atelier. Le contremaître resta seul avec
les garçons.


« Alors, qu’est-ce que vous avez décidé ? demanda
l’homme.


— Heu… je vais continuer, dit Arthur. J’ai
presque terminé le pas de vis intérieur du manchon. Lorsque j’aurai fini, j’attaquerai
l’alésage du bloc moteur.


— Et le dîner ? demanda Michel.


— Bah, un sandwich fera l’affaire. Je préfère ne
pas interrompre le travail.


— Un sandwich ? Mais… objecta Daniel.


— Ecoutez, vous voulez être gentils ? Allez
dîner tranquillement. Vous reviendrez, après, m’apporter mon sandwich ! Si
toutefois ce n’est pas un trop grand dérangement ?


— Il y a mieux à faire, suggéra Michel. Nous
allons te chercher un sandwich tout de suite, quelque part, en ville, et nous
te le rapporterons ici ! Ça ne nous empêchera pas de revenir te chercher.
De toute manière, tu ne trouverais pas facilement la maison de Manise. Nous
allons prévenir ma grand-mère de ce qui arrive, afin qu’elle ne se fasse pas de
souci à notre propos, et nous reviendrons, après avoir mangé un morceau sur le
pouce !


— Prenez votre temps ! dit Arthur. J’en ai
pour un bon moment encore ! »


Les cousins s’éloignèrent après avoir salué le contremaître.
Celui-ci indiqua à Arthur où ranger la clef, lorsqu’il quitterait l’atelier.


« Tu pourras sortir ta voiture demain matin. Pour cette
nuit, elle sera bien ici ! Bon courage ! » dit M. Rustin.


Et Arthur resta seul, très affairé à terminer l’alésage. Un
quart d’heure plus tard, Michel et Daniel vinrent lui apporter un sandwich.
Puis ils partirent à leur tour.


*


* *


Michel et Daniel avaient dîné assez rapidement.


« C’est vraiment fâcheux, ce qui vous arrive, dit Mme Denise
Thérais, je serai contente de connaître votre ami Arthur. Depuis que j’en
entends parler ! Mais vous faites bien d’aller le chercher. Il sera plus
vite ici, je vais vous attendre et je lui préparerai un petit en-cas, pour
compléter son sandwich.


— Tu es gentille, Manise, dit Michel. Arthur sera
confus. Il n’aime pas déranger les gens.


— Il n’y a aucun dérangement. A mon âge, on dort
peu et je n’ai pas pour habitude de me coucher comme les poules ! Allez
vite ! »


Les garçons partirent vers la ville. Manise, en effet,
habitait une villa à l’écart, à la lisière de la forêt. En un peu plus d’une
demi-heure, ils eurent atteint l’enceinte du parc et pénétrèrent dans celui-ci.


De la lumière brillait dans l’atelier.


« C’est quelqu’un, Arthur, dit Michel. Il est capable
dans son métier !


— Moi je suis sûr que, s’il avait pu poursuivre
ses études, il aurait réussi à être un brillant ingénieur en automobile ! »


Daniel faisait allusion au fait que, resté seul avec une
mère veuve de santé fragile, Arthur avait dû abandonner ses études trop tôt,
pour travailler dans un garage. Très jeune, il avait obtenu la qualification de
motoriste.


Les cousins parvinrent à la porte de l’atelier.


« On va entrer doucement, suggéra Daniel. Pour lui
faire une surprise ! »


Les cousins poussèrent le battant qui tourna sur ses gonds,
sans aucun bruit.


Toutes les lumières de l’atelier étaient allumées. Les deux
voitures identiques étaient côte à côte, celle de M. Fleurin
reconnaissable à son capot levé. Mais les garçons eurent beau chercher Arthur
des yeux, celui-ci n’était pas visible.


« Notre surprise est ratée ! murmura Daniel.
Est-ce qu’il nous aurait entendus arriver… il se cache peut-être pour nous
faire la blague que nous comptions lui faire nous-mêmes ! »


C’était évidemment une hypothèse vraisemblable. Mais en
raison de la situation, en raison de l’urgence et du sérieux du travail
accompli par Arthur, on pouvait aussi se dire que le garçon avait mieux à faire
qu’à plaisanter. Michel estima qu’il devait y avoir autre chose.


« Allons voir de plus près ! » souffla-t-il à
son cousin.














IV


 


SPECTACLE étrange, à vrai dire, que cet atelier éclairé, en
pleine nuit, et silencieux ! Si bien que les deux garçons se sentirent
gagnés par une sorte d’appréhension, et c’est le cœur battant qu’ils parvinrent
à proximité de la Sauterelle.


Le capot soulevé leur permit de constater que la bougie
était en place, son fil aussi. Ainsi, Arthur avait achevé la réparation.


« Qu’est-ce qu’il a bien pu faire ? murmura
Michel. Il n’est quand même pas parti nous rejoindre, puisque nous avions
convenu du contraire ?


— Il a peut-être terminé la réparation plus vite
que prévu et il se détend en se promenant dans le parc, suggéra Daniel.


— C’est possible, attendons ! »


Les cousins s’appuyèrent à un établi en discutant de
banalités. Un quart d’heure s’écoula ainsi. Michel, consultant sa montre,
déclara :


« Il exagère, quand même ! Il savait que nous
devions revenir ! Qu’est-ce qui lui a pris ? Ça ne lui ressemble pas !


— Si nous jetions un coup d’œil dans le parc ?


— Tu as raison, j’en ai assez d’attendre. Allons
faire un tour ! »


Les deux cousins se dirigèrent vers le fond de l’atelier où
une porte métallique était flanquée des petites armoires-vestiaires des
ouvriers.


Daniel avait déjà la main sur la poignée de la serrure
lorsqu’il manifesta un étonnement inquiet. Michel, un peu en retrait, en fit
autant.


« Tu as entendu ? souffla Daniel.


— Oui… quelque chose a remué… on aurait dit un
frôlement.


— Qu’est-ce qui peut bien racler ou gratter comme
ça ? un rat ?


— Il n’y a pas souvent de rats dans un atelier de
mécanique. Il paraît, c’est Arthur qui me l’a dit, que l’odeur de graisse et d’essence
ne leur plaît pas. Et pour ce qu’il y a à manger ! »


Les frottements continuaient, avec plus d’intensité
semblait-il.


En temps normal un bruit aussi insignifiant n’aurait guère
attiré l’attention. Mais dans le silence de la nuit, dans ce vaste atelier
désert, il prenait une résonance étrange, presque angoissante.


Les deux cousins tendaient l’oreille, essayant de localiser
le bruit. Ce fut Daniel qui s’orienta le premier.


« C’est dans une armoire métallique… Quelque chose
remue ! » dit-il.


Michel s’approcha à son tour et constata que non seulement l’on
entendait un bruit mais qu’une des armoires remuait faiblement.


« Il y a quelqu’un là-dedans ! dit-il.


— Et si c’était Arthur ? suggéra Daniel.


— Arthur ? Mais… qu’est-ce qu’il ferait dans
cette armoire. Ce n’est pas le genre de porte à se refermer toute seule !
Il faudrait… »


Michel n’acheva pas sa pensée. Il venait d’examiner la
serrure de l’armoire. Le canon de bronze d’une serrure de sûreté ne devait pas
permettre une ouverture facile à qui ne possédait pas la clef.


Michel frappa quelques coups légers à la porte et écouta.
Dans le silence un peu oppressé qui régnait, des gémissements étouffés
parvinrent aux garçons.


« Nous allons te délivrer ! » cria Michel,
certain, sans autre raison, qu’il ne pouvait s’agir que d’Arthur.


Les gémissements, curieusement indistincts, reprirent de
plus belle, mais l’armoire cessa de s’agiter.


« C’est quelqu’un qui est bâillonné ! constata
Daniel.


— Il faut ouvrir cette porte, et vite ! dit
Michel. Si seulement nous connaissions l’adresse du contremaître ! Il doit
avoir des clefs, lui…


— Dans sa cabine vitrée… peut-être ? suggéra
Daniel.


— Allons voir ! »


Les cousins ne firent qu’un bond jusqu’au bureau où le
contremaître travaillait l’après-midi, à leur arrivée.


« C’est indiscret, mais tant pis ! » dit
Michel en pénétrant dans le réduit.


Il regarda un panneau où des clefs étaient accrochées. Il
allongeait la main pour examiner celles-ci lorsque la lumière s’éteignit.


« Tu as touché à quelque chose, Daniel ? demanda
Michel.


— Moi… pas du tout ! C’est une panne,
peut-être ? »


Les garçons restèrent immobiles, silencieux, un peu
oppressés par ce nouvel incident.


Mais, presque aussitôt, ils se ressaisirent.


« Il faut trouver le disjoncteur. Il y a sûrement un
compteur quelque part… dans ce bureau, sans doute ! »


A tâtons, ils cherchèrent la commande électrique.


« J’ai trouvé ! dit Daniel. J’enclenche ! »


On entendit le déclic, et, tout aussitôt, le disjoncteur se
désenclencha.


« Il y a un court-circuit ! constata Michel. Sûr
et certain !


— Nous voilà dans une belle situation !
gémit Daniel. Et Arthur qui se morfond dans son armoire ! »


Le clair de lune qui entrait dans l’atelier par une vaste
verrière, permettait aux garçons, d’y voir un peu, maintenant que leurs yeux étaient
habitués à l’obscurité.


Tout à coup, alors qu’ils se demandaient comment ils
allaient se tirer de ce mauvais pas, la porte d’entrée s’ouvrit et, dans le
rectangle de lumière froide du clair de lune, une silhouette furtive sortit de
l’atelier et la porte claqua.


« Vite… quelqu’un s’enfuit ! cria Michel. Vite,
allons voir qui c’est ! »


Les deux cousins s’élancèrent vers la porte, le plus
rapidement qu’ils purent dans le dédale des établis et des voitures. Ils
sortirent et scrutèrent le parc. En dépit de la clarté de la nuit, aucune
silhouette n’était visible. La proximité des bosquets de toute nature
facilitait évidemment la fuite du mystérieux inconnu.





« Elle est forte, celle-là ! s’exclama Daniel.


— En attendant, c’est sûrement ce bonhomme qui a
provoqué le court-circuit ! Comment faire pour remettre les choses en état ? »


Ils n’avaient pas pensé, en quittant la maison de leur
grand-mère, qu’ils pourraient avoir besoin d’une lampe électrique.


Ils revinrent lentement à l’intérieur de l’atelier.


« Arthur a peut-être été victime de ce… visiteur ?
suggéra Daniel.


— N’allons pas trop vite en besogne. Les
suppositions ne mènent jamais nulle part. Je pense qu’il faut d’abord délivrer
Arthur, si c’est lui qui se trouve dans l’armoire. Il nous dira ce qui s’est
passé. Mais, en attendant, on n’y voit pas assez clair ! comment faire
pour trouver de la lumière ? »


Tout à coup, Michel se précipita vers la Sauterelle. Daniel
le suivit, curieux de voir ce qui motivait cette hâte. Michel tâtonna un
instant puis les phares de la voiture s’allumèrent.


« Bravo ! s’exclama Daniel. Champion, ton idée !
On y voit enfin clair !


— Je crois que le court-circuit doit se trouver
près de la porte, dit Michel. L’autre n’a pas eu le temps de se faufiler bien
loin. Cherchons s’il n’y a pas une prise de courant ou une douille de lampe qui
aurait été trafiquée ! »


Les deux cousins commencèrent près de la porte d’entrée à
examiner les conduits électriques, situés au ras des plinthes. Il n’y avait pas
cinq minutes que cette quête avait commencé lorsque Daniel poussa un cri de
triomphe.


« Viens voir… c’est ici ! »


Michel put constater, en effet, qu’un morceau de fil
électrique, recourbé en forme de « U », était engagé dans les deux
trous d’une prise de courant. Daniel sortit le fil, et les garçons regagnèrent
le bureau vitré. La lumière revint aussitôt lorsque le bouton du disjoncteur
fut poussé. Michel alla immédiatement éteindre les phares de la voiture. Puis
il revint examiner le tableau des clefs. Il s’empara d’une dizaine de clefs
plates dont la forme lui parut correspondre à la serrure d’une armoire.


Tous deux se dirigèrent vers le fond de l’atelier et un
essai systématique commença.


La sixième clef s’introduisit dans le canon et tourna sans
difficulté. La porte céda sous une poussée intérieure et révéla Arthur, ligoté
et bâillonné avec un chiffon sale, tassé dans l’étroit réduit. Le pauvre
garçon, roulait des yeux furibonds et s’agitait de son mieux pour sortir de sa
prison.


« Attends, ne remue pas comme ça ! Tu ne fais que
te tasser davantage. Nous allons te soulever », dit Michel.


Il fallut quelques minutes d’efforts pour que le malheureux
Arthur parvînt à se redresser et à sortir du réduit. Les deux cousins se
hâtèrent de le débarrasser de son bâillon et des liens qui retenaient ses mains.


« Bou-hou-hou-hou ! » fit Arthur, en
difficulté avec sa respiration.


Son visage était maculé par les taches de graisse, de
cambouis, laissées par le bâillon.


Daniel et Michel empoignèrent leur camarade par les bras et
par les jambes et l’assirent à même le sol, le dos appuyé contre une armoire.


Les cousins se gardèrent bien de lui poser des questions.
Arthur transpirait à grosses gouttes et semblait très éprouvé physiquement par
son séjour dans l’armoire. Il faisait jouer ses doigts engourdis par la pression
des liens sur ses poignets.


« Je crois bien que je commençais… à… m’asphyxier !
dit Arthur haletant. Une… chance… que vous… m’ayez entendu ! »


Il étendit les jambes et, s’arc-boutant sur les mains, il
parvint à se redresser avec l’aide de ses amis.


« Il y a longtemps que tu es là-dedans ? demanda
Daniel.


— Une éternité… un siècle au moins ! riposta
Arthur.


— Tu peux nous dire ce qui t’est arrivé ?
demanda Michel.


— Tout ce que je sais, c’est que j’étais penché
sur le moteur. Je venais de serrer la bougie et de remettre le fil en place… j’ai
eu l’impression que je me cognais le crâne au capot, j’ai vu trente-six
chandelles et me voilà… Le noir complet ! Je ne vous souhaite pas de vous
réveiller dans une armoire ! C’est une sensation que je ne suis pas prêt à
oublier ! De quoi vous rendre fou ! Du diable si je sais ce qui m’est
arrivé.


— Je crois que tu as été attaqué par un individu
qui a pris la fuite peu après notre venue ici, expliqua Michel. Il a réussi à
provoquer un court-circuit pour nous priver de lumière et pouvoir s’enfuir.
Nous avons essayé de le filer, mais dans le parc il lui était trop facile de se
dissimuler ! »


Le silence régna pendant un instant. Arthur éprouvait
toujours quelque difficulté à retrouver son souffle et il grimaçait au moindre
mouvement, en proie à des courbatures très douloureuses.


« J’aimerais bien retrouver cet ostrogoth ! dit le
jeune mécanicien. Pour plus d’une raison !


— Je me demande pourquoi tu as été assommé !
dit Michel. C’est sûrement une erreur !


— Tu appelles ça une erreur ? plaisanta
Arthur, en se tâtant le crâne. Moi, j’appelle ça une bosse, et une belle !


— Enfin… personne ne pouvait savoir que tu
travaillerais ici ce soir, dit Daniel. En dehors du contremaître et des
compagnons !


— Ecoutez… tout ce que nous pourrions dire et
faire maintenant ne servirait à rien, dit Michel. Nous devrions aller nous
coucher. Demain, il fera jour !


— Tu as raison, dit Arthur. On ferme et on s’en
va ! »


Ils éteignirent la lumière. Arthur ferma à clef la porte de
l’atelier et plaça la clef, comme le contremaître le lui avait demandé, sous
une pierre qui appartenait à la bordure d’un massif fleuri, contre le mur de l’atelier.


En chemin, Michel déclara qu’il valait mieux laisser Manise
en dehors de l’incident.


« Elle nous attend, dit-il, et elle pourrait s’inquiéter
en apprenant ce qui t’est arrivé.


— D’accord. Inutile d’alarmer les populations
avant de savoir de quoi il retourne ! » dit Arthur.


Les garçons épuisèrent en vain toutes les hypothèses pour
tenter de trouver une explication plausible à l’agression dont Arthur avait été
victime.


Chez Mme Thérais, ils trouvèrent l’en-cas, préparé avec
délicatesse par la vieille dame. Elle s’étonna un peu de voir la figure maculée
du garçon, mais elle mit cela sur le compte de son travail de mécanicien. Elle
s’intéressa au rallye, posa des questions auxquelles les garçons répondirent d’une
manière enjouée.


Un peu plus tard, les jeunes gens prirent congé de la
vieille dame et allèrent se coucher. Daniel et Michel partageaient la même
chambre. Arthur avait droit à la chambre d’ami.


Ni Daniel ni Michel ne purent trouver le sommeil aussitôt.
Ils eurent beau discuter, échafauder des hypothèses, le mystère de l’agression
dont Arthur avait été victime restait entier.


Michel se demanda un instant s’il ne fallait pas rapprocher
cet incident de celui provoqué par la disparition des cales, le matin pendant
le transport.


Mais, se méfiant de son imagination, le garçon remit au
lendemain la recherche de la vérité.


Bien longtemps après, les deux cousins finirent par s’endormir.











V


 


LE LENDEMAIN matin, Arthur fut sur pied. Il se sentait remis
de sa mésaventure bien qu’il éprouvât quelque difficulté à se coiffer. Une
bosse de belle taille et assez sensible marquait le sommet de son crâne.


Lorsqu’il retrouva ses camarades, il fit bonne contenance. Mme Thérais
ne put se rendre compte que quelque chose de fâcheux était arrivé aux garçons
la nuit précédente.


Ceux-ci, après un copieux petit déjeuner, prirent congé et
se dirigèrent vers le château.


Bien entendu, pendant le trajet ils ne firent que discuter
de l’incident de la veille.


« Et en revenant à toi, tu n’as rien entendu ?
demanda Daniel.


— Impossible, tu penses bien ! Mes oreilles
bourdonnaient, j’avais le sang à la tête. Parce que, au début, j’ai fait des
efforts désespérés pour me libérer. Je me suis épuisé et je crois bien que j’ai
fini par m’endormir, ou du moins par somnoler !


— Si seulement nous trouvions l’ombre d’une
raison à une pareille attaque ! soupira Michel. Je persiste à croire qu’il
s’agit d’une erreur ! Lorsque nous aurons raconté ça au contremaître, il
saura peut-être, lui ! »


Ils arrivèrent enfin au garage-atelier du musée. Huit heures
sonnaient en ville. La porte était ouverte et déjà M. Rustin, le
contremaître, se trouvait dans son bureau vitré. Lorsqu’il aperçut les garçons,
l’homme se leva et vint à leur rencontre. Son visage n’exprimait pas une
cordialité débordante.


« Ah ! vous voilà, vous ! Je vous attendais !
J’ai quelques questions à vous poser ! »


L’homme semblait en colère.


« Et nous, nous avons quelque chose à vous raconter,
monsieur, dit Michel, sans se laisser démonter par l’attitude peu aimable de
leur interlocuteur.


— Ah oui, eh bien je vais quand même commencer !
Comment se fait-il que mon bureau ait été mis sens dessus dessous, hier soir ?
Ce n’est pas pour ça que je vous ai autorisés à travailler ici, non ? C’est
une curieuse façon de me remercier de ma compréhension ! »


Les garçons jetèrent un coup d’œil à travers la vitre du
réduit. Tout était sens dessus dessous en effet. Les étagères étaient vides de
ce qu’elles supportaient la veille. Registres et dossiers gisaient pêle-mêle
sur le sol.


« Nous ne sommes pour rien dans tout cela, monsieur,
dit Michel. Et si vous nous laissiez vous expliquer…


— Expliquez… nous verrons bien ce que vous êtes
capables d’inventer ! »


Patiemment, sans vouloir répondre à la colère du brave homme
par l’irritation que ses propos avaient fait naître en eux, Michel raconta ce
qui s’était passé la veille, lorsque Daniel et lui étaient venus rechercher
Arthur.


L’incrédulité de M. Rustin ne cessa qu’à la vue de la
bosse exhibée par Arthur.


« Mais c’est parfaitement invraisemblable, votre
histoire ! Qui voulez-vous qui… »


Le contremaître s’interrompit, se gratta la tête.


« A moins que… » murmura-t-il.


Il resta un moment pensif.


« Ecoutez, dit-il enfin, j’ai peut-être une
explication. Je me demande si ce n’était pas moi qui étais visé, en fait. Il m’arrive
de travailler ici, le soir, avec l’accord de mes chefs, bien entendu. J’ai mis
au point un dispositif de direction assistée tout à fait nouveau. En fait, je
me suis inspiré d’un mécanisme ancien qui avait donné des mécomptes et que l’on
avait abandonné depuis vingt ans, au moins. Mais il y a souvent du bon, dans
les vieux modèles. Et cela fait cinq ans que j’étudie la chose chez moi. Je
passe maintenant à la réalisation pratique.


— C’est peut-être à votre invention, que l’on en
voulait, alors ? suggéra Daniel.


— D’abord, invention est un bien grand mot !
Ensuite, je ne me connais pas d’ennemi et, en dehors de mes trois compagnons
dont je suis sûr, je ne vois pas qui pourrait être au courant de ces travaux !


— Vos chefs le sont, eux, ils ont pu en parler à
quelqu’un, peut-être ? suggéra Arthur.


— Evidemment, mais au point où j’en suis, je ne
vois pas l’intérêt que pourrait présenter mon travail. Je n’ai pas eu la
possibilité de procéder à des essais pratiques.


— Vous manque-t-il quelque chose, dans votre
bureau ? demanda Michel.


— Je viens d’arriver. Je n’ai eu que le temps de
ramasser quelques papiers.


— Ne croyez-vous pas que nous devrions avertir la
police ? » demanda Michel.


L’homme manifesta aussitôt un curieux embarras.


« Heu… Je préfère être très franc avec vous. Je suis à
peu près certain maintenant que c’était moi que l’on visait. Je ne faisais rien
de répréhensible dans cet atelier, mais, si les journaux s’emparaient de cette
histoire, il se trouverait bien quelqu’un pour dire que je gaspillais les
deniers de la ville ou ceux de l’Etat à des fins personnelles ! Alors qu’en
fait je n’usais guère qu’un peu de courant électrique ! Mais avertir la
police risquerait de faire naître un scandale disproportionné avec la réalité ! »


A ce moment précis, les cousins ne purent retenir un
sourire, car Arthur, tâtant la réalité, c’est-à-dire sa bosse, avait l’air
de trouver qu’elle était suffisante et pas du tout disproportionnée. Pourtant,
la réaction de prudence du brave homme pouvait se comprendre.


« Si vous le permettez, je vais d’ailleurs jeter un
coup d’œil à mes papiers, je verrai bien si l’on m’a pris quelque chose ! »


Pendant que le contremaître commençait ses recherches, les
garçons se rendirent près de la voiture dont le capot était toujours ouvert.





« Encore heureux que j’aie eu terminé la réparation !
constata Arthur. D’ailleurs, le plus drôle, c’est que le siège dans le bloc
moteur n’était pas vraiment ovalisé. Tout juste quelques crans du filetage
endommagés. La bougie a dû se desserrer toute seule ! Ce brave M. Rustin
pourrait me remercier d’avoir substitué mon crâne au sien, hier soir !


— Oui, d’ailleurs, c’est bien ce qui m’étonne,
dit Michel. Comment a-t-on pu confondre ce brave homme tout rond avec un « monté
en graine » comme toi ! »


Arthur fit mine de décocher un coup de poing à son camarade.
Mais M. Rustin arrivait.


« Apparemment, on ne m’a rien pris, dit l’homme. Du
moins, rien d’important au point que je puisse m’en rendre compte à première
vue ! Au fait, et votre réparation, elle est terminée ?


— Oui, monsieur, et nous allons essayer la
voiture tout de suite, dit Arthur. Et mille fois merci pour votre gentillesse !


— De rien ! Je suis confus de ce qui vous
est arrivé ! Du diable si je pouvais imaginer une pareille aventure !
Heu… en ce qui concerne… la police… vous avez bien compris mon point de vue ?


— Mais oui, monsieur, répondit Michel. Nous
serons quand même obligés de parler de ça à M. Fleurin, le patron de mon
ami Arthur. »


Une vive contrariété se peignit sur le visage du
contremaître.


« Evidemment, évidemment… il est responsable de vous !
Mais… expliquez-lui bien mon point de vue, n’est-ce pas ? Au besoin,
amenez-le ici, que je puisse lui parler. Je serais navré que… »


Les garçons rassurèrent M. Rustin de leur mieux. Puis
Arthur mit le moteur en route. Un ronronnement agréable fit naître un sourire
épanoui sur le visage du jeune mécanicien. Tout était relatif, évidemment.
Compte tenu de l’âge du véhicule, ce ronronnement s’accompagnait de pétarades
qui eussent été incongrues sur un modèle plus récent.


La voiture démarra facilement. Après un dernier salut à M. Rustin,
on quitta le garage. En peu de temps on atteignit l’entrée du château et l’on
pénétra dans la cour d’honneur.


Cette fois, la Sauterelle ne risquait pas de s’y trouver
seule. Des cordes, tendues sur des piquets métalliques, marquaient l’emplacement
de chaque véhicule.


A l’entrée de la cour, un bureau volant avait été installé
pour distribuer des billets payants aux visiteurs. Les garçons éprouvèrent
quelque difficulté à convaincre le préposé de les laisser passer. M. Fleurin
avait emporté avec lui la convocation de la voiture et de son équipage.


Un responsable du rallye, appelé par le préposé, donna le
feu vert et la Sauterelle put prendre sa place parmi les autres voitures.


« Eh bien, Arthur, tu es un chef ! déclara Michel.
Hier après-midi, on aurait pu croire que le rallye était fini pour nous !


— Qu’est-ce que tu veux ! Moi je ne peux pas
voir une machine qui ne tourne pas sans y mettre mon nez ! répliqua
Arthur. C’est mon vice ! »


Les garçons s’intéressèrent aux véhicules déjà en place et
autour desquels les équipages s’affairaient.


Non loin de la Sauterelle, un homme et une jeune fille
avaient soulevé le capot d’une Marconi deux places, entièrement découverte, et
ils examinaient le moteur d’un œil critique.


Une discussion paraissait opposer l’homme et la jeune fille
blonde, qui riait d’agréable façon. Les garçons s’intéressèrent à la scène de
loin. La jeune fille finit par remarquer l’intérêt porté par les jeunes gens à
leur groupe. Elle s’empourpra et dut parler de cela à son compagnon, car
celui-ci regarda presque aussitôt dans la direction des garçons. Puis il fit un
signe d’assentiment, en réponse à une question posée par sa compagne. La jeune
fille hésita puis vint vers les jeunes gens.


« Je vous demande pardon de vous déranger, dit-elle. Je
m’appelle Sophie Brunel. Mon père et moi nous allons faire le rallye. Vous
aussi, je suppose ?


— En effet, mademoiselle, répondit Michel.


— Nous avons des ennuis avec l’allumage de notre
voiture et nous ne sommes pas d’accord, mon père et moi, sur l’origine de nos
ennuis. Est-ce que l’un d’entre vous s’y connaît assez en mécanique pour nous
départager ? »


D’un seul mouvement, Daniel et Michel regardèrent Arthur.
Celui-ci sourit.


« Si vous croyez que je puisse vous aider, dit-il, je
veux bien jeter un coup d’œil.


— C’est très aimable à vous », dit Sophie Brunel.


Les trois garçons la suivirent jusqu’à la Marconi.


M. Brunel sourit.


« J’ai une fille terriblement têtue, dit-il. N’allez
pas lui donner tort, surtout, elle m’en voudra jusqu’à la fin du rallye !


— Je n’ai rien dit, papa, protesta avec fougue la
jeune fille. J’ai simplement parlé d’un ennui. Monsieur est assez gentil pour
venir jeter un coup d’œil ! »


« Monsieur » sourit de plus belle ; il se
pencha sur le moteur et aperçut des fils de bougies entièrement craquelés. Leur
revêtement isolant n’avait pas résisté à la sécheresse et au temps.


« Panne d’allumage, vous m’avez dit ? Il me semble
que si vous isoliez vos fils de bougie avec un ruban plastique tout irait bien ! »


La jeune fille triompha.


« Tu vois, papa ! Exactement ce que je disais !
Une mauvaise isolation ! Tu as perdu ton pari !


— J’avoue… j’avoue, ma chère ! Et comme c’est
grâce à ces jeunes gens que tu as gagné ton pari, je propose de les associer à
ton triomphe ! Messieurs, j’ai parié un bon repas avec cette demoiselle
que la panne ne provenait pas de ces fils. Mais avant qu’elle triomphe
définitivement, il faut qu’elle procède à leur isolation et que nous
constations que vous ne vous êtes pas trompés ! »


Arthur alla chercher un rouleau isolant dans la trousse à
outils de la Sauterelle, et les garçons aidèrent la jeune fille à regarnir les
fils. Lorsque ce fut fait, un essai montra que c’était bien là la cause de la
panne. Sophie Brunel exulta.


« Tu as perdu ton pari, papa ! s’exclama-t-elle.


— D’accord ! Alors, messieurs ? Vous
êtes des nôtres à déjeuner ?


— Heu, c’est-à-dire que… nous attendons mon
patron, M. Fleurin ! expliqua Arthur.


— Qu’à cela ne tienne, plus on est de fous plus
on rit ! »


Les garçons se demandèrent si M. Fleurin se compterait
volontiers au nombre des « fous ». Ils remirent leur réponse à plus
tard. Les Brunel étaient bien sympathiques, mais M. Fleurin n’aimait pas
trop les nouvelles connaissances.


Les garçons étaient revenus à leur voiture. Tout à coup,
Daniel donna tous les signes d’une excitation très vive.


Michel et Arthur se demandèrent ce qui pouvait bien
provoquer cette émotion !














VI


 


TOUT d’abord, Michel et Arthur crurent que c’était l’arrivée
de M. Fleurin qui mettait Daniel en joie. Mais ils eurent beau explorer la
cour du regard, nulle part ils ne découvrirent la silhouette caractéristique du
garagiste.


« L’homme qui nous a sauvé la mise, hier, dit enfin
Daniel. Vous voyez… le brun avec des lunettes teintées. Là-bas à l’entrée du
parc ! »


En effet, l’inconnu qui avait si bien conseillé Daniel, la
veille, en lui indiquant le garage-atelier du musée, venait de pénétrer à l’intérieur
de l’enceinte des cordes et il flânait entre les tacots, très intéressé par les
véhicules. Il n’avait pas aperçu les garçons, Daniel du moins, puisque c’était
le seul qu’il connaissait.


« On peut lui dire merci, à lui aussi, dit Daniel, son
conseil était bon ! »


L’homme finit par arriver à proximité de la Sauterelle et, à
la vue de Daniel, son visage s’éclaira d’un sourire.


« Il me semble bien que vous êtes tirés d’embarras ?
dit-il. Elle tourne, maintenant, cette merveille ? »


Daniel présenta ses amis et remercia l’inconnu.


« De rien, dit modestement celui-ci. Il se trouve que
je m’intéresse beaucoup aux vieilles voitures. J’en ai trois chez moi.
Malheureusement, comme je n’ai rien d’un mécanicien émérite, aucune n’est en
état de participer au rallye. Je le regrette infiniment ! Est-ce que le
propriétaire de celle-ci est là ?


— Non, monsieur, nous l’attendons, répondit
Daniel.


— C’est que j’ai une proposition à lui faire,
expliqua l’inconnu. Une proposition intéressante. J’ai tellement envie de faire
ce rallye que je suis disposé à lui acheter sa voiture. Je vous garderais comme
équipage, bien entendu ! »


Cette nouvelle laissa les garçons pantois. Arthur réagit le
premier.


« Je ne voudrais pas vous laisser trop d’espoir,
monsieur, dit-il, mais il y tient comme à la prunelle de ses yeux. Cela fait
des années qu’il la bichonne, l’entretient…


— Quelquefois un bon chèque change, les idées du
plus têtu, dit l’homme. Je comprends parfaitement d’ailleurs, étant moi-même un
collectionneur acharné ! Je reviendrai un peu plus tard, lorsque M. Fleurin
sera là. Au fait… personne d’autre que moi ne vous a proposé de l’acheter,
cette voiture ? Je n’aimerais pas être en concurrence ! Cela fait toujours
monter les prix !


— Pas que je sache, monsieur », dit Arthur.


L’homme s’éloigna.


« Monsieur l’inconnu n’a aucune illusion à se faire !
déclara Arthur. Jamais le père Arsène ne se séparera de sa Sauterelle !


— Vers quelle heure peut-il bien arriver, M. Fleurin ?
demanda Daniel.


— Je n’en sais rien ! répondit Arthur. Je ne
connais pas les heures des trains. Un peu avant midi, peut-être ? Il n’y a
pas si loin de Corbie à Compiègne ! »


Pendant la matinée, les garçons furent occupés à renseigner
les visiteurs qui affluèrent assez nombreux et s’intéressèrent aux
caractéristiques des véhicules.


A plusieurs reprises, l’amateur inconnu revint au stand pour
s’informer de la présence de M. Fleurin.


Lors de sa dernière visite, Michel n’y tint plus.


« Excusez-moi, monsieur, dit-il, mais il serait plus
simple que vous nous laissiez une adresse ou un numéro de téléphone, et M. Fleurin
pourrait prendre contact avec vous s’il désire vendre ! »


L’homme se renfrogna.


« C’est que… commença-t-il. C’est que je ne suis pas d’ici.
Je viens même d’assez loin… et, de toute manière, je préfère un contact
personnel. Je serai plus persuasif de vive voix que par téléphone.


— Comme vous voudrez, monsieur ! »
répliqua le garçon.


L’homme s’en fut, une fois de plus.


« Il n’a vraiment rien d’autre à faire ! »
grommela Arthur.


Sophie Brunel vint leur tenir compagnie un instant.


« Qui est ce visiteur qui paraît s’intéresser si fort à
votre stand ?


— Connaissons pas ! répondit Arthur.


— Il ne m’est pas très sympathique ! déclara
la jeune fille ! Pourquoi dissimule-t-il son regard derrière des verres
teintés ? »


La question parut un peu naïve aux garçons.


« Peut-être souffre-t-il des yeux, ce monsieur !
répondit Michel.


— Peut-être, en effet ! »


La matinée s’acheva sans que M. Fleurin ait paru.


« Alors, ce déjeuner ? demanda M. Brunel qui
s’était approché.


— Heu… nous allons laisser un mot pour M. Fleurin,
dit Arthur. Vous connaissez le restaurant où vous avez décidé d’aller, monsieur ?


— Oui, nous allons au Rond-Royal, c’est près d’ici,
en lisière de la forêt ! »


Arthur rédigea une courte note pour informer son patron de l’endroit
où il pourrait les rejoindre s’il arrivait dans l’intervalle du repas.


« Eh bien, maintenant, en route pour l’expiation, dit M. Brunel
en souriant. Je n’aurais pas dû parier ! Je suis toujours malchanceux dans
mes paris ! Remarquez, je suis ravi de déjeuner en compagnie de garçons
aussi sympathiques que vous et aussi compétents en mécanique ! »


Le repas fut gai et animé. Les garçons apprirent que M. Brunel
était veuf depuis longtemps et que sa fille et lui ne se quittaient
pratiquement pas. M. Brunel, ingénieur en aérospatiale, travaillait
habituellement dans une usine au sud de Paris. Il avoua son ignorance dans le
domaine de la mécanique auto.


« Nous passerons nos vacances sur la route, cette
année, conclut Sophie, tu auras le temps de t’initier ! »


*


* *


Lorsque le groupe se retrouva l’après-midi dans la cour d’honneur
du château, ce fut pour constater que M. Fleurin n’était pas arrivé. La
note d’Arthur était toujours à sa place.


Vers deux heures, un homme circula entre les stands et
distribua à chaque équipage une feuille de papier.


Les garçons lurent que tous les participants au rallye
étaient convoqués au secrétariat de l’épreuve, à quinze heures, au Grand Hôtel
dont l’adresse était indiquée.


« Hou ! là ! là ! gémit Arthur. Et M. Fleurin ?


— Il faut y aller, décida Michel. Ce n’est qu’une
réunion d’information. Nous n’aurons qu’à écouter.


— Tu as raison, convint le jeune mécanicien. Je
laisse encore un mot au père Arsène.


— La convocation suffira, suggéra Daniel. Ajoute
seulement « Nous y sommes » ! »


En compagnie des Brunel, les garçons gagnèrent le Grand
Hôtel. Il était un peu moins de trois heures, mais déjà la grande salle
bourdonnait des conversations d’une centaine de personnes.


On s’assit.


Une carte de France et du Nord de l’Italie, très stylisée,
était accrochée au fond de la salle derrière un bureau imposant. L’itinéraire
du rallye y était matérialisé par de petites automobiles de carton fixées aux
endroits prévus pour les étapes.


Le brouhaha se poursuivit quelques minutes, puis un
personnage rubicond, de stature imposante, comme son tour de taille, très
élégamment vêtu d’un costume bleu de France, les cheveux clairsemés
soigneusement tirés et collés en arrière, fit son entrée. Il portait une
volumineuse serviette de cuir fauve qu’il posa d’un geste majestueux sur le
bureau.


Le président du Comité du rallye, car c’était lui, empoigna
le micro qui trônait sur la table et toussa deux ou trois fois, pour attirer l’attention.
Des « chut ! » énergiques firent taire peu à peu les bavards.


« Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, je vous suis
reconnaissant d’avoir bien voulu répondre à mon appel et de me permettre ainsi
de vous exposer très rapidement ce que vous savez sans doute déjà, mais qu’il
est bon de vous rappeler. A savoir l’organisation de notre rallye. Mais, avant
toute chose, je vous serais obligé de bien vouloir répondre à l’appel des noms
de chaque chef de voiture, appel qui va être fait par le secrétaire général du
Rallye, M. Tartol, ici présent.


— Flûte ! soupira Arthur. Et le père Arsène
qui n’est pas là !


— Réponds à sa place ! suggéra Daniel. D’ailleurs,
nous le représentons !


— N’empêche, je voudrais bien qu’il arrive !
Lui qui est la ponctualité faite homme ! J’espère qu’il n’est pas malade ! »
dit Arthur.


L’appel commença. A l’énoncé du nom d’Arsène Fleurin, Arthur
répondit « présent ! » d’une voix un peu étranglée.


Lorsque la liste des participants fut épuisée, le président
reprit la parole et expliqua ce que serait le rallye, le retentissement mondial
de celui-ci à cause de la participation internationale de tous les
collectionneurs de « vieux tacots ».


« Après une étape de présentation, de Compiègne à
Paris, après les deux journées d’exposition au Champ-de-Mars, sous la tour
Eiffel, ce sera le départ réel. »


Le président parla des étapes, des arrêts aux demi-étapes.


Les garçons prirent des notes à l’intention de M. Fleurin.


Les jeunes gens eurent la surprise de découvrir l’homme aux
lunettes teintées, assis derrière eux, lorsqu’il se pencha pour leur demander :


« M. Fleurin n’est pas souffrant, j’espère ?


— Je ne pense pas, monsieur », répondit
Arthur, à mi-voix.


L’autre n’insista pas. Le président en vint à parler de la
publicité :


« Aucune publicité ne doit figurer sur vos véhicules.
Vous savez qu’elle est réservée à la caravane qui nous précède. Nous tenons à
rester un rallye historique, sans compromission ! »


La porte de la salle s’ouvrit et l’attention des auditeurs
fut quelque peu distraite par le manège d’un homme d’une cinquantaine d’années,
le visage rond et congestionné, qui, s’avançant dans l’allée latérale, sembla
chercher quelqu’un dans l’assistance. L’arrivant paraissait ému et agité.


Le président, agacé par le manège de l’intrus qui le privait
de l’attention des participants, s’interrompit dans son exposé pour apostropher
le gêneur.


« Eh bien, monsieur, vous paraissez en quête de quelqu’un ?
Puis-je vous être de quelque utilité ? »


L’intention ironique du président ne démonta pas pour autant
l’interpellé.


« Je cherche M. Fleurin ! » dit-il en
parcourant du regard les rangées d’auditeurs.


Les garçons tressaillirent. Quelques têtes parmi leurs
voisins se tournèrent vers eux, qui avaient répondu à l’appel de ce nom.


« Cela ne peut pas attendre ? riposta le
président. Vous voyez bien que nous travaillons sérieusement. »


Mais l’homme eut un geste d’énervement comme pour écarter
une mouche importune. Le président posa ses papiers sur le bureau et, tourné
vers l’assistance, demanda :


« Monsieur Fleurin est-il là ?


— Il a répondu présent tout à l’heure, monsieur,
assura le secrétaire.


— Eh bien, monsieur Fleurin veut-il accompagner
monsieur dans les couloirs afin que nous puissions poursuivre nos travaux en
paix ? »


Les garçons, au comble de la confusion, ne surent plus
quelle contenance tenir.


Comment allaient-ils se sortir de ce mauvais pas ? Et
surtout, que signifiait l’irruption de cet homme, si ému et bouleversé, qui
réclamait M. Fleurin sur un ton rien moins qu’aimable !














VII


 


« MONSIEUR Fleurin ? » répéta le président d’un
air excédé.


Arthur se décida. Il se dressa et déclara :


« M. Fleurin n’est pas arrivé, encore.


— Pas arrivé ? Mais… il a répondu tout à l’heure !


— Nous sommes l’équipage de M. Fleurin,
expliqua le garçon. J’ai répondu présent pour lui tout à l’heure. Je ne
comprends pas pourquoi M. Fleurin n’est pas encore ici !


— Ennuyeux, ça, ennuyeux ça ! dit le
président.


— Je le sais moi, pourquoi il n’arrive pas !
s’exclama l’arrivant. Parce que je suis là pour lui tirer les oreilles, pardi ! »


Le président devint très rouge.


« Monsieur, je vous serais très obligé de bien vouloir
liquider vos querelles avec M. Fleurin en dehors de cette salle et de nous
laisser travailler en paix ! »


L’homme s’agita plus nerveusement encore, grommela des mots
indistincts, étouffés par la colère, et finit par sortir, laissant les garçons
mal à l’aise, car leurs voisins ne leur ménageaient pas des regards empreints d’une
curiosité narquoise.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura Michel. Tu
as déjà vu ce bonhomme, Arthur, c’est un client de M. Fleurin ?


— Pas du tout ! Jamais vu ! Doit y
avoir une erreur quelque part ! »


Les garçons écoutèrent la suite des explications du
président d’une oreille plus distraite.


La réunion dura en tout deux bonnes heures et elle s’acheva
sans que M. Fleurin se soit manifesté.


Après les données techniques très détaillées sur le
déroulement du rallye, les modalités d’accueil dans chaque ville-étape, les
épreuves, sportives ou amusantes, qui émailleraient le parcours, le président
conclut en disant :


« Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, vous en savez
désormais autant que moi, sur le fonctionnement de notre rallye. Nul doute que
vous vous associerez à moi pour que son succès soit le plus grand possible ! »


Des auditeurs, lassés par cette longue station assise,
commencèrent à se dresser. Le président les rappela à l’ordre d’un geste et
ajouta :


« Et maintenant, avant de vous laisser regagner vos
voitures, je vous demande encore quelques minutes d’attention supplémentaires. »


Un murmure de protestation s’éleva.


« Ce qui va suivre est très important, dit le président
en forçant la voix. Je ne peux que vous répéter ce qui m’a été confié par une
importante personnalité. Pour des raisons impératives je ne puis vous en dire
davantage. Sachez seulement que je dois vous mettre en garde contre un risque.
Vous devez vérifier que vos véhicules n’ont pas subi à votre insu une
quelconque modification, destinée à faire passer à l’étranger un objet
précieux. Soyez également sur vos gardes en ce qui concerne toute proposition
qui vous serait faite de transporter un paquet à remettre discrètement en
Italie à quelque parent ou ami supposé. Si une telle proposition vous était
faite, nous vous demandons de nous alerter sans alarmer votre interlocuteur, afin
de permettre à la police de tendre une souricière. C’est à votre sang-froid, à
votre esprit civique que je fais appel. Un interprète traduira dans quelques
instants mes paroles à l’intention des conducteurs étrangers. Je compte sur
votre absolue discrétion à l’égard des personnes non présentes ici, journaliste
ou non. Avez-vous des questions à poser ? »


De nouveau, un léger brouhaha s’éleva. Puis quelqu’un se
dressa :


« Je vous écoute, monsieur, dit le président.


— J’ai bien compris dans quel sens vous désirez
que nous exercions une surveillance sur nos véhicules, monsieur le président.
Mais ne pourriez-vous pas nous donner une précision, importante à mon avis.
Quelle est approximativement la taille de l’objet dont il vient d’être question ?
Cette précision nous aiderait à détecter éventuellement les modifications à nos
véhicules dont vous parliez tout à l’heure.


— Question pertinente, monsieur… que j’ai posée
moi-même à la personnalité qui m’a informé. Eh bien, malheureusement, il ne m’est
guère possible de vous donner une précision. Si l’objet est assez petit, de la
taille d’un flacon de vingt-cinq centilitres, environ, nous ignorons quelle
sorte de protection – l’emballage, si vous préférez – on
aura pu lui donner. Cette protection est indispensable, mais quel volume elle
peut occuper, nous n’en savons rien !


— Je comprends ! Je vous remercie, monsieur ! »


L’homme se rassit.


« D’autres questions ? » demanda le
président.


Personne n’eut besoin de précisions supplémentaires.


« Eh bien, reprit M. Reynier, je pense que vous
aurez à cœur d’éviter que vos voitures ne servent à un quelconque trafic
clandestin. Nous allons d’ailleurs, à chaque étape, instaurer un tour de garde
afin de surveiller étroitement les véhicules. Je n’ai plus rien à ajouter.
Messieurs, je vous rends votre liberté et vous convie à vous préparer au mieux
à la première étape qui nous conduira au pied de la tour Eiffel. Je prie
seulement les conducteurs étrangers d’écouter la traduction qui va être faite
des consignes que nous venons de recevoir. »


Les garçons se levèrent, comme la plupart des autres
auditeurs. En se retournant, ils cherchèrent en vain des yeux l’inconnu aux
lunettes teintées. Celui-ci était déjà sorti de la salle.


« Il est parti bien vite ! constata Daniel.


— Je me demande d’ailleurs, à quel titre il était
ici ! fit remarquer Michel. La consigne de discrétion donnée par M. Reynier
risque de n’être pas suivie, s’il y avait d’autres non-participants au rallye,
dans la salle.


— Note bien quand même qu’il espère partir, si M. Fleurin
acceptait de lui vendre la Sauterelle ! dit Daniel.


— En attendant, nous voilà délégués à la
surveillance policière de nos voitures. C’est bien mystérieux, tout ça ! C’est
comme si nous appartenions à la Direction de la surveillance du territoire, en quelque
sorte !


— La D.S.T. ? riposta Arthur. Pas du tout,
tu n’y es pas ! La D.S.T.A., oui ! »


Les deux cousins regardèrent leur ami avec un sourire amusé.


« La D.S.T.A. ? répéta Daniel pour entrer dans le
jeu.


— Hé oui ! La Direction de la surveillance des
tacots antédiluviens ! expliqua Arthur, exagérément sérieux.


— Hou ! là ! là ! fit Michel. Je
sais que ton coup sur la tête te donne des excuses, mais quand même !
Ménage-toi, mon vieux, ménage-toi ! »





Les garçons suivirent la foule des rallymen dans l’escalier.


« En tout cas, nous sommes favorisés, reprit Arthur.


— Ah oui, et pourquoi ? demanda Michel qui s’attendait
à une autre plaisanterie.


— Tout simplement que, avec la Sauterelle, la
surveillance sera simplifiée. C’est une voiture nette, sans fioritures
inutiles, dont toutes les parties sont visibles et accessibles !


— Ça c’est vrai, reconnut Michel. La moindre
modification sauterait aux yeux !


— Et j’ai tellement travaillé sur cette machine
que je la connais par cœur ! » ajouta le jeune mécanicien.


Ils se retrouvèrent dans la rue.


Les équipages se dirigeaient vers le château et le parc de l’exposition
préliminaire.


On se rendait compte que tous discutaient de la même chose :
la consigne de surveillance que l’on venait de leur donner.


Sophie et son père rejoignirent les garçons.


« C’est tout de même curieux, dit Michel. Je n’ai rien
remarqué ni dans les journaux ni à la radio qui puisse nous donner une
explication au sujet des précautions que nous devons prendre ! »


M. Brunel sourit.


« A mon avis, nous n’en saurons pas davantage !


— Pourquoi dis-tu cela, papa ? demanda la
jeune fille.


— Tout simplement, parce que cela sent les
services secrets ! Le contre-espionnage, si tu préfères ! Et la
guerre des services secrets ne donne pas souvent ses communiqués aux journaux,
écrits ou radiodiffusés !


— Les services secrets ? comme tu y vas !
protesta la jeune fille. C’est peut-être tout simplement un vol… important,
sans doute, mais de là à imaginer des espions ! »


M. Brunel regarda sa fille et sourit plus largement
encore.


« Un vol important, tu ne crois pas si bien dire. Je
peux même te préciser, sans indiscrétion, que le vol a été commis au détriment
d’un de nos laboratoires de recherche, dans l’aérospatiale ! Nous avons
été alertés, nous-mêmes, il y a quelque temps. Il s’agirait d’une tête de fusée
extrêmement perfectionnée que je n’en serais pas autrement surpris ! »


Se souvenant que M. Brunel était ingénieur de l’aérospatiale,
les garçon comprirent que celui-ci émettait une hypothèse vraisemblable. Le
butin d’un simple vol n’aurait pas donné lieu à tant de précautions.


« Moi, ce qui m’étonne, c’est que l’on puisse supposer
que le coupable aurait besoin, éventuellement, de notre caravane pour sortir un
objet si petit ! Un quart de litre si j’ai bien compris ? Un colis
postal ou, à la rigueur, un avion de tourisme clandestin feraient mieux l’affaire,
non ?


— Logique, mon jeune ami, logique, reconnut M. Brunel.
Mais dans une circonstance comme celle que j’évoquais tout à l’heure, je puis
vous dire que les colis postaux sont surveillés avec des moyens perfectionnés
depuis la découverte du vol ! Quant aux avions clandestins, il ne leur est
pas si facile de passer au travers du réseau de surveillance radar. On a
raconté, dans nos milieux, que, justement, un avion de tourisme, repéré par les
radars, a été contraint à atterrir par la chasse aérienne. Le pilote a échappé
aux recherches, mais l’on était persuadé qu’il était encore en France et
peut-être y est-il toujours ! »














« J’ai tellement
travaillé sur cette machine que je la connais par cœur. »


 











Ces précisions laissèrent les jeunes gens rêveurs. Ils n’avaient
pas imaginé, quand ils avaient répondu à la convocation du directeur du Rallye,
qu’ils allaient apprendre une aussi curieuse nouvelle.


« Nous en avons des choses à raconter à M. Fleurin,
lorsqu’il arrivera, dit Daniel. Il est loin de se douter que les consignes du
rallye ont été ainsi complétées ! »


La conversation se poursuivit ainsi jusqu’à l’entrée.


A peine le groupe avait-il franchi la porte monumentale que
Michel poussa une exclamation.


« Eh bien, nous allons avoir au moins une explication,
dit-il. Regardez qui nous attend près de la voiture ! »
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EN EFFET, en faction près de la Sauterelle, se tenait le
quidam qui, un instant plus tôt, avait troublé la réunion d’information.


L’homme marchait de long en large, l’air toujours aussi
furieux.


« Qu’est-ce qu’il fait là ? murmura Daniel.


— Il cherche les oreilles du père Arsène !
répliqua Arthur.


— Le tout est qu’il ne prenne pas les nôtres à la
place pour l’usage qu’il veut en faire ! » dit Michel.


Les Brunel regagnèrent leur voiture, et les garçons s’approchèrent
de la leur.


L’homme s’était arrêté de déambuler, sourcils froncés.


« C’est donc vous qui étiez dans la salle, tout à l’heure ?
dit-il d’une voix rogue.


— Hé oui, monsieur, nous sommes l’équipage de M. Fleurin.


— Ah ! celui-là ! Et, bien entendu, il
ne va pas venir ici, votre monsieur Fleurin ? Vous l’avez averti que j’étais
là, et il se cache ? »


Les garçons se contentèrent de sourire.


« Ecoutez, monsieur, intervint Arthur, je crois bien
que vous faites erreur. M. Fleurin, mon patron, n’a jamais fait de mal à
une mouche. Pour lui en vouloir comme vous semblez le faire, il n’y a qu’une
explication, vous vous trompez de personne !


— Il vous a fait la leçon, n’est-ce pas, et vous
la récitez bien ! Mais il ne perd rien pour attendre ! Je resterai
ici aussi longtemps qu’il le faudra ! Vous devriez être honteux, à votre
âge, de vous prêter à une pareille comédie ! »


L’homme parlait si fort que des badauds qui visitaient l’exposition
se rapprochèrent lentement et s’intéressèrent à la scène, au grand embarras des
jeunes gens.


L’inconnu s’en aperçut, mais ne baissa pas le ton pour
autant, au contraire.


« On ne roule pas comme ça Victor Carenville, c’est moi
qui vous le dis, et vous pouvez le prévenir, votre monsieur Fleurin !


— Ecoutez, monsieur ! intervint Michel,
agacé par le ton du gros homme, il y a sûrement un malentendu !


— Malentendu, malentendu ! Vos parents
auraient bien fait de se renseigner, avant de vous laisser voyager en compagnie
d’un individu de cette espèce ! Mais vous n’êtes pas encore partis !
J’irai trouver le président du rallye et je lui dirai… »


L’homme s’interrompit, à court d’idées peut-être. Les
garçons, qui commençaient à se demander comment ils allaient se libérer de l’importun,
tressaillirent tout à coup en voyant paraître M. Fleurin à l’entrée de l’exposition.


Ils se gardèrent bien d’avertir Victor Carenville. Celui-ci,
de plus en plus rouge et de plus en plus agité, semblait reprendre son souffle
pour continuer ses attaques.


« J’ai été retardé ! dit M. Fleurin. Un
voisin qui avait des ennuis sérieux avec sa voiture ! Je n’ai pas pu faire
autrement que de le dépanner ! »


Les garçons sourirent. Victor Carenville restait bouche bée,
se demandant visiblement qui pouvait bien être l’arrivant.


« Bonjour, monsieur Fleurin ! s’exclama Arthur.


— Bonjour, monsieur Fleurin, s’exclamèrent à leur
tour Daniel et Michel qui avaient compris l’intention de leur ami.


— Bonjour, les garçons ! Vous me semblez
bien joyeux, tout à coup ? » dit le garagiste.


Mais ses interlocuteurs regardaient malicieusement Victor
Carenville, « l’homme que l’on ne roulait pas », dont le visage
montrait toutes les nuances de l’incrédulité et de la stupéfaction.


M. Fleurin finit par comprendre que quelque chose d’insolite
se passait entre l’homme et les garçons.


« Qui est ce monsieur ? demanda le garagiste.


— Quelqu’un qui veut vous tirer les oreilles ! »
répliqua Arthur.


Victor Carenville s’empourpra encore davantage, si c’était
possible !


« Heu… c’est-à-dire… » balbutia-t-il.


Le père Arsène rougit à son tour, de surprise sans doute.


« Me tirer les oreilles… à moi ? répéta-t-il.


— Permettez ! protesta Carenville, permettez…
Ce monsieur n’est pas mon M. Fleurin ! Mais alors pas du tout !
Il n’y a que la voiture qui est la même… elle est à vous ? »


Arsène Fleurin évoqua l’image parfaite de la stupéfaction.


« Enfin, s’exclama-t-il, à quel jeu joue-t-on, ici ?
Je suis à peine arrivé que j’entends les pires absurdités !


— M. Carenville va vous expliquer tout, n’est-ce
pas, monsieur ? » intervint Michel.


L’interpellé parut se dégonfler comme un ballon de
baudruche. On devinait qu’il aurait donné beaucoup pour se trouver loin de là !


« Voilà, commença-t-il. J’ai rencontré M. Fleurin…
je veux dire… quelqu’un qui m’a dit se nommer M. Fleurin et qui devait
partir faire le rallye avec une voiture de cette marque et de ce type ! Il
m’a promis de m’emmener à bord comme passager et, en même temps, de faire de la
publicité pour ma maison, sur la carrosserie ! Je dois vous dire que j’ai
une petite usine et que je fabrique des robinets, des robinets de mon invention !
Seulement, la publicité coûte cher et sans publicité, de nos jours, difficile
de vendre ! Alors j’avais pensé que de la publicité pendant le rallye, c’était
payant. Surtout qu’il me demandait moins d’argent que les organisateurs du
rallye ! Parce que sa voiture était à lui ! C’est ce qu’il m’avait
affirmé ! »


Michel eut pitié de cet homme trop naïf.


« Et vous l’avez payé d’avance, sans doute ?


— Hélas ! Il paraît qu’il avait de gros
frais de préparation. Sans argent, il ne pourrait pas être prêt à temps !
Et puis, il y a deux jours, il m’a téléphoné pour me dire qu’il ne partait plus
et il a raccroché avant que j’aie eu le temps de réagir. Mais du diable si je
comprends pourquoi il m’a donné votre nom !


— Il a dû avoir accès au secrétariat du rallye !
dit Michel. Il a donné au hasard un nom figurant sur la liste des partants, au
cas où vous vérifieriez.


— Ce doit être ça, soupira Victor Carenville.


— Mais vous savez que, même s’il était parti, il
lui aurait été impossible de faire de la publicité pour vous ! expliqua
Arthur. Toute la publicité est réservée à la caravane qui accompagne les
voitures !


— C’était donc bien un escroc ! balbutia l’homme.
Et moi qui lui ai versé la forte somme, tout ce que j’ai pu ! Si j’avais
su !


— Vous avez été trop confiant, monsieur ! »
dit doucement Arsène Fleurin.


Les garçons restèrent un instant silencieux. Ils
réfléchissaient.


« Au fait, à quoi ressemblait-il, votre escroc ? »
demanda Michel.


L’homme fit un effort pour bien décrire son voleur.


« Il était assez grand, élégant, brun et il portait
toujours des lunettes, pas tout à fait noires, seulement teintées. »


Les garçons échangèrent un regard entendu. Mais, d’un accord
tacite, ils ne dirent rien. Mieux valait ne pas expliquer sur-le-champ que
Daniel avait rencontré l’escroc, que celui-ci avait indiqué l’atelier du musée,
pour la réparation, et que, en plus, il avait voulu acheter la voiture le matin
même ! Au point où ils en étaient, les explications les eussent entraînés
trop loin, d’autant plus qu’ils n’avaient pas encore eu la possibilité d’informer
M. Fleurin de la panne !





« Je n’ai plus qu’une chose à faire, murmura
Carenville. Je vais aller déposer une plainte. Je suis désolé de vous avoir
ennuyés avec mon histoire !


— J’en suis navré pour vous ! assura M. Fleurin.
Je devrais, moi aussi, déposer une plainte pour usurpation d’identité !


— Vous feriez bien ! Il n’a peut-être pas
escroqué que moi, sous votre nom ! dit l’homme.


— J’espère quand même qu’il n’en est rien ! »
soupira M. Fleurin.


Victor Carenville s’éloigna, la tête basse, image de la
désolation.


« Pauvre homme, ajouta le garagiste. Il faut dire aussi
que les escrocs ont la partie trop belle, devant une telle naïveté !
Alors, quelles nouvelles ? »


Arthur entreprit de raconter les incidents de la veille, la
panne et ce qui s’en était suivi.


« Et le plus drôle, ajouta Daniel, lorsque son camarade
eut terminé, c’est que l’escroc de M. Carenville ressemble comme un frère
à l’homme qui m’a renseigné pour la réparation et qui voulait acheter la
voiture ce matin !


— Cela voudrait dire qu’il rôde encore ici !
dit le père Arsène. La coïncidence laisse à réfléchir ! Car enfin, il
savait qu’un M. Fleurin devait participer au rallye. Il s’est trouvé juste
à propos pour vous indiquer un atelier où faire réparer une panne qui n’en
était pas une, si j’en crois ce que tu dis, Arthur. D’autant plus curieux, tout
ça, que je suis certain que les bougies étaient bien bloquées au départ !
On en aurait dévissé une, pour provoquer cette panne, que cela ne m’étonnerait
pas !


— C’est vrai, convint Arthur. Nous ferions bien d’examiner
la voiture soigneusement ! Parce que c’est peut-être lui, ou un de ses
complices qui m’a assommé hier soir ! Et pendant que je me débattais, dans
le placard, il aurait eu le temps de…


— Minute, mon vieux ! intervint Michel. L’escroc
de M. Carenville n’est pas forcément le voleur annoncé par M. Reynier.


— Tu as raison… mais quand même, dit Arthur mal
convaincu.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de
voleur ? » demanda M. Fleurin.


Il fallut lui expliquer les consignes de surveillance des
véhicules données par l’organisateur du rallye.


« Absurde ou non, reprit M. Fleurin, je suis d’avis
d’examiner la voiture. Je me demande bien ce que signifie tout ce micmac !
Moi qui croyais que tout serait simple ! »


Arthur et lui entreprirent l’examen attentif de toutes les
parties de la voiture.


« Rien, conclut M. Fleurin. Tout est en ordre. D’ailleurs,
sur un tel modèle, je me demande bien comment on ferait pour dissimuler quelque
chose ! »


La fin de l’après-midi fut occupée à l’achat d’un bidon de
cinq litres, pour une réserve d’essence. Lorsque le jerrican fut fixé à l’avant
du véhicule, l’heure de la fermeture de l’exposition sonnait. L’amateur aux
lunettes teintées ne s’était plus manifesté.


M. Fleurin regagna son hôtel. Les garçons partirent
pour passer la nuit chez Mme Thérais.


*


* *


Le lendemain matin, le départ fut triomphal. C’était un samedi
et le public était nombreux dans les rues de Compiègne, pour regarder défiler
les ancêtres. Ce fut aussi une bruyante pétarade.


A bord de leur voiture, vêtus de pelisses en peau de chèvre,
coiffés de casquettes à carreaux, le nez chaussé de grosses lunettes, M. Fleurin
et ses équipiers traversèrent la forêt de Compiègne, puis celle de Senlis et
enfin celle de Chantilly. Un peu engourdis, amusés aussi, ils roulaient à
petite vitesse. Le moteur tournait rond et le garagiste avait, à plusieurs
reprises, félicité Arthur pour sa réparation.


On traversa le village de Vauterland, à quelques kilomètres
du Bourget. On attaqua la côte très raide qui suit ce village.


Brusquement, le moteur hoqueta, eut des ratés et s’arrêta.
En marche arrière, le garagiste rangea la Sauterelle sur le bas-côté.


« J’ai parlé trop vite, Arthur, soupira le père Arsène.
J’aurais dû vérifier hier ! »


Il souleva le capot.


« Ah non, gémit-il, pas ça ! »


Les garçons, descendus eux aussi, se demandèrent ce que M. Fleurin
avait bien découvert qui justifiât son exclamation.














IX


 


ARTHUR, d’un coup d’œil, constata que les bougies étaient en
place. Sa réparation avait tenu. Ce n’était donc pas de ce côté qu’il fallait
chercher la cause de la panne.


« Panne sèche, sans aucun doute ! gémit M. Fleurin.
Nous consommons plus que prévu ! Ou bien tu n’as pas fait exactement le
plein !


— J’ai fait le plein, monsieur… d’ailleurs, la
pompe est automatique, elle ne s’arrête que lorsque le réservoir va déborder.


— Alors, le carburateur est mal réglé. Nous verrons
ça à l’étape. Vide le bidon de secours ! »


Arthur s’exécuta, en proie à cette sorte d’agacement bougon,
proche de la colère, que l’on ressent lorsqu’un événement incompréhensible se
produit et vous fait accuser injustement. Il obtempéra en vidant le contenu du
bidon de secours dans le réservoir.


« C’est formidable ! maugréa-t-il. Jamais elle n’a
bu autant qu’aujourd’hui ! Je sais tout de même bien que j’ai fait le
plein ! »


Arthur était conscient qu’il n’avait mérité aucun reproche.
Mais il était difficile de tenir rigueur à un brave homme comme le père Arsène.


Arthur remonta à bord, et M. Fleurin démarra. Personne
ne desserra les dents jusqu’à l’entrée de Paris. Perdus dans la circulation,
les « tacots » reçurent un accueil assez indifférent de la part des
Parisiens, à l’exception des conducteurs de voitures modernes qui, au hasard d’un
arrêt devant un feu rouge, ne manquaient pas d’adresser aux équipages du rallye
des questions ironiques ou des plaisanteries plus ou moins fines.


Enfin, après le tour de la place de l’Etoile, ce fut la
descente vers la Seine et la tour Eiffel.


A l’arrivée, dans le périmètre jalonné par les quatre
énormes piliers de la tour, les voitures reçurent une place marquée à la chaux
sur le sol. Un piquet portait un panneau qui donnait l’ « identité »
des véhicules et leurs caractéristiques techniques, comme cela avait été fait à
Compiègne.


A peine eut-il placé sa voiture que M. Fleurin sortit
de la trousse à outils une jauge de sa fabrication et qu’il avait soigneusement
étalonnée pour le réservoir de la Sauterelle. Sans un mot, il contourna la
voiture, dévissa le bouchon du réservoir et mesura le volume d’essence restant.


Arthur, muet lui aussi, l’avait suivi. Il examina la trace
humide sur la jauge.


« Incompréhensible ! murmura M. Fleurin. Nous
sommes venus de Vauterland en ne consommant que trois litres ! Donc, il
nous restait de l’essence, tout à l’heure ! C’est bien ce que je pensais !
C’est une question de carburateur, ou de saleté dans l’essence ! Il faut
voir ça tout de suite ! »


Arthur et lui se mirent au travail. Ils ouvrirent le capot
et entreprirent le nettoyage en règle du carburateur. Ils soufflèrent dans les
tuyauteries, les gicleurs, frottèrent avec un chiffon propre tout ce qui
pouvait l’être et remontèrent soigneusement l’appareil.


« Nous n’aurons plus d’ennuis, désormais ! dit M. Fleurin.
Je crois que je te dois des excuses, Arthur, tu avais bien fait le plein !
Et le carburateur était bien réglé ! Il faudrait un filtre, à l’arrivée de
l’essence. Mais à l’époque de la construction de cette Sauterelle, on n’avait
pas prévu les poussières dans le carburant ! »


Débarrassés de leur pelisse, de leur casquette et des
grosses lunettes, les garçons et le garagiste respirèrent plus librement. Il
faisait relativement frais, pour la saison, au bord de la Seine, à l’ombre du
géant d’acier.


Déjà, la foule des badauds, si nombreux à Paris, se pressait
aux guichets du parc-exposition, pour défiler devant les « tacots ».


Tout à coup, Michel heurta son cousin du coude :


« Regarde un peu qui est là, sur la droite, à côté de
la Panhard-Levassor ? »


Daniel regarda dans la direction indiquée. Il découvrit
Victor Carenville, l’homme à la publicité, escroqué par un inconnu qui avait
pris le nom de Fleurin. Il se faufilait entre les visiteurs, l’air affairé,
soupçonneux.


« C’est un têtu ! cet homme-là ! déclara
Daniel.


— Je crois qu’il se fait des illusions. Son
escroc ne va pas suivre la caravane ! Quelle raison aurait-il, d’ailleurs,
de le faire ? » dit Michel.


L’homme aperçut les garçons et se dirigea vers eux. Son
visage exprima à la fois de la confusion – au souvenir sans
doute de ses propos à Compiègne – et du plaisir.


« Pas vu mon escroc ? demanda-t-il. Je le
retrouverai ! Il ne perd rien pour attendre. Si vous le voyez avant moi,
ne le prévenez surtout pas de ma présence dans les environs ! »


Après quelques banalités sur le temps et le voyage, l’homme
s’éloigna, attendrissant de naïveté.


Enfin, l’heure de la fermeture du parc arriva. Le président
du rallye fit distribuer une feuille ronéotypée sur laquelle était indiqué le
tour de veille de chaque équipage comme il en avait été question lors de la
réunion d’information de Compiègne.


L’équipe Fleurin, dans l’ordre alphabétique occupait la
neuvième place.


« Nous avons plus d’une semaine devant nous pour dormir
tranquilles », constata le garagiste.


Il emmena ses coéquipiers à l’hôtel indiqué par le comité du
rallye. C’était l’hôtel Gustave-VI, dans l’avenue du même nom. Un très grand
hôtel !


Dans le hall, la plupart des équipages étaient déjà là,
discutant technique, performances, voire historique de l’automobile. M. Fleurin,
un peu perdu au milieu de gens qui étaient en général de condition sociale plus
élevée que la sienne, n’y resta pas longtemps. Il gagna sa chambre pour se
reposer en attendant l’heure du dîner.


Sophie Brunel convainquit les garçons de l’accompagner pour
aller faire un peu de « lèche-vitrines » dans l’avenue des
Champs-Elysées toute proche.


Ils découvrirent une discothèque si bien fournie qu’ils y
restèrent plus d’une heure à écouter des disques !


Ce fut Daniel qui constata que l’heure du dîner était
arrivée.


La soirée s’écoula sans incident. Les garçons discutèrent un
moment de la mésaventure d’Arthur, dans l’atelier du musée à Compiègne. Ils en
vinrent à estimer que c’était vraiment à une erreur sur la personne que le
jeune mécanicien était redevable de la bosse qui commençait à diminuer de
volume.


*


* *


Le lendemain, la journée passa lentement. Trop lentement, au
gré des garçons. Les questions des visiteurs de l’exposition, toujours les
mêmes, avaient été fastidieuses.


« On aurait bien fait d’enregistrer les explications
sur bande magnétique, comme dans certains musées ! dit Arthur. Le client
loue un magnétophone qui remplace le guide pendant la visite ! »


La journée fut chaude, orageuse, même. Si bien qu’en
revenant à l’hôtel, ce soir-là, les garçons n’écoutèrent pas Sophie Brunel qui
essaya de les entraîner encore une fois sur les Champs-Elysées. Ils gagnèrent
leur chambre, comme l’avait fait M. Fleurin, pour s’y reposer en attendant
l’heure du dîner.


Ils entendirent M. Fleurin vaquer à sa toilette, pour
se rafraîchir après une telle journée.


Ils somnolaient, étendus chacun sur son lit, lorsqu’ils
entendirent sonner un téléphone intérieur. S’agissait-il de celui de M. Fleurin ?
Ils n’auraient pu le dire. Peu après une porte claqua.





Une dizaine de minutes s’écoulèrent lorsque le téléphone de
la chambre des garçons sonna à son tour.


En maugréant, Michel se leva pour aller décrocher.


« Si c’est Sophie, rien à faire pour aller affronter la
foule aux Champs-Elysées ! » dit-il.


Il décrocha et, tout de suite, son visage refléta l’étonnement,
l’incrédulité, puis une intense émotion et il déclara :


« Bien, tout de suite, nous descendons ! »


Arthur et Daniel, redressés sur leur lit, se demandèrent ce
que signifiait une telle hâte.


Michel se tourna vers ses camarades.


« Vite, M. Fleurin vient de tomber dans l’escalier.
Il s’est assommé et cassé quelque chose. Il est en bas. Le médecin de l’hôtel
veut le faire hospitaliser, mais il tient à nous voir avant !


— Hein ? Quoi ? balbutia Arthur. Dans l’escalier ?


— Et l’ascenseur ? dit Daniel. Descendre
cinq étages…


— C’est peut-être M. Fleurin que l’on a
appelé par téléphone tout à l’heure ! » suggéra Arthur.


Sans plus discuter, les trois garçons sortirent de la
chambre et filèrent vers l’ascenseur. En peu de temps, ils se trouvèrent au
rez-de-chaussée. Un groom les conduisit dans une petite pièce, sorte de salon
attenant au grand hall.


Là, sur une civière, gisait M. Fleurin, les yeux clos,
très pâle. Un homme bedonnant et chauve se tenait auprès de lui, ainsi qu’une
infirmière : le personnel médical de l’hôtel.


A l’entrée des garçons, l’homme se retourna.


« Ah ! Voici donc les équipiers de Monsieur…
comment déjà ?… »


L’homme consulta un papier.


« M. Fleurin… Accident banal, chute ayant entraîné
une fracture de l’humérus droit. Mais sans doute aussi un traumatisme crânien
et des contusions internes. Impossible de faire un diagnostic précis sans
radio. En l’absence de la famille, il me faut une autorisation. Je ne vous
pensais pas si jeunes. Mais je persiste à croire qu’il vaut mieux gagner du
temps et conduire votre ami à l’hôpital avant de téléphoner chez lui.


— Est-ce grave, monsieur ? demanda Michel.


— Non, sans doute, sauf complications imprévues.
J’ai fait une piqûre pour soutenir le cœur, c’est à peu près tout ce que je
peux faire, avec ces attelles posées sur le bras fracturé. Le rallye est
terminé pour lui. Et comme visiblement vous n’avez pas dix-huit ans, donc pas
de permis de conduire… terminé, pour vous aussi ! Donc je fais conduire M. Fleurin
à l’hôpital et je vous demande de téléphoner à la famille pour régularisation a
posteriori. Inutile d’affoler les gens.


— A quel hôpital, monsieur ? demanda Arthur,
pour que nous puissions renseigner Mme Fleurin.


— A l’Hôtel-Dieu. J’ai demandé une ambulance,
elle ne saurait tarder ! »


En effet, quelques minutes plus tard, deux infirmiers
entrèrent, s’emparèrent de la civière et emportèrent le blessé. Arthur fut
autorisé à accompagner son malheureux patron. Il fallait bien quelqu’un à même
de donner les renseignements d’état civil sur le blessé, si celui-ci ne
reprenait pas connaissance.


Après le départ de l’ambulance, Michel et Daniel demandèrent
le numéro de Mme Fleurin. Sophie Brunel, émue elle aussi, leur tint
compagnie.


Mme Fleurin, à l’autre bout du fil, mit un certain
temps à comprendre ce qui venait de se produire. Elle s’affola, se mit à
pleurer avant de se calmer et d’annoncer qu’elle allait prendre le premier
train pour Paris. Michel lui donna toutes les précisions nécessaires.


Sophie Brunel demanda des détails.


« Comment se fait-il que, pour descendre du cinquième, M. Fleurin
ait pris l’escalier ?


— C’est ce que nous nous sommes demandé ! L’ascenseur
n’était pas en dérangement, nous nous en sommes servis quelques minutes après l’accident !
répondit Michel.


— Le manque d’habitude, peut-être ? suggéra
la jeune fille. M. Fleurin n’est pas un client des palaces… et même
simplement des hôtels, sans doute. Il aura pris machinalement l’escalier, sans
penser à l’ascenseur ! Mais ce qui m’étonne le plus c’est qu’il soit tombé
avec cette force… et qu’il se soit fracturé un bras ! Il devait aller vite !


— C’est vrai, au fait, j’oubliais… Il n’avait
aucune raison de descendre à cette heure-ci. Nous avions convenu de gagner
ensemble la salle à manger ! dit Michel.


— Le téléphone intérieur a sonné, intervint
Daniel, et presque aussitôt après une porte a claqué ! Cela ne lui
ressemble pas, à M. Fleurin, de faire claquer les portes ! Il est
bien trop calme et posé pour ça… il devait avoir une bonne raison…


— Tu me donnes une idée, Daniel, déclara Michel.
Je vais vérifier quelque chose ! »


Et le garçon se dirigea vers le comptoir de la réception là
où trônait, imposant, le concierge de l’hôtel, sanglé dans un uniforme bleu
clair à boutons dorés.


« Qu’est-ce qu’il est parti demander ? »
murmura Daniel.











X


 


MICHEL s’était appuyé sur le comptoir de la réception.


« Pardon, monsieur, dit le garçon, on a appelé tout à l’heure
la chambre de M. Fleurin… la chambre 56 au téléphone… »


L’homme, le visage apparemment endormi dans une moue
dédaigneuse, déclara d’une voix monocorde :


« Pour le téléphone, voyez le standard, je n’en suis
pas chargé ! »


Michel retint un sourire. Cet homme d’une amabilité
obséquieuse avec les riches clients, qui acceptait sans vergogne de gros
pourboires, adoptait avec lui, un modeste participant au rallye, une attitude
arrogante et vaniteuse qui confinait au ridicule.


Le garçon se dirigea vers une stalle vitrée dans laquelle
une jeune fille blonde s’affairait devant le tableau d’un standard. Elle
manipulait les « jacks » qu’elle introduisait dans les prises
correspondantes aux numéros des chambres.


Elle portait un combiné léger fixé sur la tête. Elle l’écarta
pour écouter le garçon.


« Le 56… oui, en effet, on l’a demandé il y a un
moment. »


Elle s’interrompit pour répondre à un appel.


Puis elle se tourna de nouveau vers le garçon.


« Le 56 en effet. Un homme est venu… j’ai noté l’heure.
Voyons… ah voici la note : « Appeler le 56… 18 h 16, descendre d’urgence
dans le hall pour nouvelle grave concernant votre famille. » J’ai appelé
le 56 et j’ai transmis le message.


— Et cet homme a attendu ?


— Je crois, oui. Il a gagné le hall, mais je l’ai
perdu de vue… Allô, oui ? Un instant, madame, je vous donne votre numéro. »


La jeune femme forma un numéro, attendit, puis plaça un
jack. Elle se tourna ensuite vers Michel.


« Excusez-moi, vous voyez, je n’ai pas une minute à
moi. C’est tout ce que vous voulez savoir ?


— Si je peux me permettre… à quoi ressemblait cet
homme ? »


La jeune femme fronça les sourcils, fit la moue.


« Heu… assez grand, brun, des lunettes teintées. Pas
des lunettes de soleil ! J’ai remarqué sa cravate, parce qu’elle n’était
pas de très bon goût, à mon sens. Un fer à cheval peint sur le tissu. Ce n’est
pas le genre de nos clients, ça !


— Quel âge ?


— Difficile à dire. La trentaine, peut-être !
Allô, oui… le 107 ? Tout de suite, monsieur ! »


Michel remercia et, pensif, s’éloigna lentement. Ainsi, l’homme
aux lunettes teintées venait de se manifester une fois de plus ? Et c’était
pour répondre à son appel que M. Fleurin s’était précipité dans l’escalier.
Troublé au point d’avoir manqué une marche et d’avoir fait cette mauvaise chute !
Pourtant, ces nouvelles graves, Mme Fleurin n’en avait pas soufflé mot, au
téléphone ? Il est vrai qu’elle pouvait avoir été bouleversée par l’annonce
de l’accident survenu à son mari !


Michel rejoignit Daniel et Sophie. Il leur narra ce qu’il
venait d’apprendre. Ses interlocuteurs restèrent pantois un moment. Puis Sophie
proposa : « Et s’il était encore là, cet homme ? Nous devrions
le reconnaître, avec le signalement qui vous a été donné.


— Nous le connaissons, nous l’avons déjà vu
plusieurs fois, dit Daniel. On jurerait qu’il nous suit ! »


Les trois jeunes gens parcoururent le hall en examinant les
gens qui s’y trouvaient. Aucun ne ressemblait à l’inconnu.


« Moi, je ne crois plus au hasard ! dit Michel. C’est
bien un coup monté ! L’homme aux lunettes teintées ne peut pas être un
messager de la famille Fleurin. Je ne vois pas pourquoi Mme Fleurin n’aurait
pas téléphoné elle-même à son mari. Tout cela sent la mauvaise farce et
peut-être quelque chose de plus grave ! »


Les jeunes gens restèrent silencieux devant l’hypothèse que
Michel venait de soulever. Tout à coup, Daniel sourit.


« Regardez qui vient là-bas, dit-il. Ce brave M. Carenville,
l’homme qui voulait tirer les oreilles de M. Fleurin, à Compiègne. »


C’était bien l’homme, en effet. Il errait dans le hall, le
menton en avant, à la recherche, visiblement de son escroc. Il finit par
apercevoir les garçons. Un large sourire éclaira sa face rougeaude, et il se
dirigea vers eux.


« Toujours pas vu mon homme aux lunettes ?
demanda-t-il après de brèves salutations.


— Il était ici il y a quelques instants, dit
Michel. Nous le cherchions ! »


La surprise, puis l’espoir agitèrent Victor Carenville.


« Ici ? répéta-t-il. Il y est peut-être encore ?
Enfin je vais le coincer… je vais… Et où était-il donc ? »


Michel répéta les paroles de la standardiste en précisant
que ni lui ni son cousin n’avaient vu l’homme.


« Excusez-moi, je vais à sa recherche. Je ne veux pas
laisser passer cette chance ! Si vous l’aperceviez, faites-moi signe !


— Pardon, monsieur, mais puisque vous lui avez
donné de l’argent, vous connaissez son nom, à cet homme ?


— Mais… mais… je vous l’ai dit… il s’est présenté
à moi comme étant M. Fleurin !


— C’est vrai, ma foi… Je l’avais oublié ! »
répondit Michel.


L’homme s’éloigna en proie à la même agitation un peu
grotesque.


« Tu avais oublié, vraiment ? demanda Daniel.


— Pas tout à fait… mais je trouve que ce monsieur
Carenville force un peu son personnage. Ou bien il est aussi naïf qu’il en a l’air,
ou bien il joue la comédie ! Mais tu avoueras que son comportement n’est
pas naturel ! »


Sophie, qui n’avait écouté la conversation qu’assez
distraitement, occupée qu’elle était à suivre M. Carenville dans ses
évolutions dans le hall de l’hôtel, proposa que l’on se rendît à l’hôpital pour
y prendre des nouvelles du garagiste.


« Nous risquons de manquer Arthur, objecta Michel.
Mieux vaut l’attendre ici… à la rigueur, en téléphonant !


— Vous avez raison, je vais le faire, si vous le
permettez », dit Sophie.


Les garçons l’accompagnèrent jusqu’aux cabines
téléphoniques. La jeune fille obtint sans peine le service des urgences et
demanda l’infirmière-surveillante. Celle-ci s’informa puis utilisa la formule
habituelle, employée dans tous les hôpitaux pour répondre à ce genre de demande :


« M. Fleurin va aussi bien que possible. Il subit
actuellement des examens dont les résultats seront communiqués à la famille ! »


Sophie Brunel fit la moue.


« Nous ne sommes guère plus avancés ! »


Les trois jeunes gens regagnèrent le hall. Machinalement, l’esprit
ailleurs, ils feuilletèrent des revues. L’heure du dîner arriva. M. Brunel
vint chercher sa fille et entraîna les garçons à table.


Mis au courant de l’événement, il allait donner son avis
lorsque Arthur apparut.


« Alors ? demanda Sophie. Comment va ce pauvre M. Fleurin ?


— Il est entre les mains des médecins. Il a passé
une radio. Il faudra qu’il reste en observation pendant quelques jours. Autant
dire que le rallye est terminé pour lui. C’est une catastrophe financière !


— Il a repris connaissance ? demanda Daniel.


— Oui, dans l’ambulance. Il a pu me parler. Vous
savez qu’il a été appelé au téléphone ?


— Oui, le standardiste nous a expliqué, dit
Michel. Pourquoi n’a-t-il pas pris l’ascenseur ?


— Il a vu le carton « en dérangement »
accroché à la porte. C’est pour cela qu’il a filé vers l’escalier. Il a la
sensation d’avoir buté dans un obstacle, mais il n’en est pas certain ! »


Un silence attristé plana sur le groupe. Le père Arsène
était très sympathique, et les Brunel eux-mêmes ressentaient l’injustice de ce
coup du sort.


Michel, sans rien dire, se leva brusquement. On le vit
quitter la salle à manger.


Il se dirigea vers l’un des grooms qui s’occupaient des
ascenseurs, dont l’un desservait les étages pairs et l’autre les impairs.


« Bonsoir, dit-il, cet ascenseur est bien celui qui
dessert le cinquième étage ?


— Bien sûr, c’est marqué ! dit le garçon.


— Bon, est-ce qu’il n’a pas été en panne, en
dérangement je veux dire, vers six heures… dix-huit heures ?


— Je suis là depuis midi, et l’ascenseur n’a pas
été en dérangement depuis un bon mois. Ici, on entretient le matériel !


— Vous êtes bien certain ?


— Et comment ! Pas une panne depuis un mois,
ma tête à couper ! »


Michel sourit de cette affirmation et remercia le garçon. Il
revint dans la salle à manger et fut accueilli par la curiosité des convives de
sa table.


« Eh bien, les choses se corsent, dit-il. Il n’y a pas
eu de panne d’ascenseur depuis un mois et certainement pas aujourd’hui. Le
liftier est de service depuis midi !


— De deux choses l’une, intervint M. Brunel.
Ou M. Fleurin a eu la berlue – ce qui m’étonnerait
beaucoup –, ou bien quelqu’un a placé par erreur le carton « en
dérangement » sur la porte du cinquième ! Il n’y a pas à sortir de là !


— Par erreur ? C’est à vérifier !
répondit Michel. Je suppose que, dans un hôtel de cette importance, l’organisation
du service doit être très administrative. On imagine mal un employé prenant une
initiative de cet ordre sans raison ! Je suppose aussi que, en cas de
dérangement, ce doit être la femme de chambre préposée à l’étage qui place le
carton ? On doit la prévenir d’une manière ou d’une autre ! Je
vérifierai tout à l’heure !


— En attendant la Sauterelle reste ici ? dit
Daniel.


— Pas forcément ! intervint Arthur. Le
règlement prévoit que, si un équipage perd l’un de ses membres, on peut
remplacer le défaillant par quelqu’un qui figure sur une liste que possède le
secrétariat. La liste B, je crois, si j’ai bien lu les papiers. Le tout sera de
décider M. Fleurin à laisser conduire la Sauterelle par un autre que lui !


— C’est exact, en ce qui concerne le
remplacement, dit M. Brunel. Mais il faudrait que vous avertissiez le
secrétariat le plus tôt possible.


— Ça n’aura rien d’amusant de faire tout ce
rallye avec un inconnu ! constata Daniel.


— Ecoute, riposta Arthur. Inconnu ou pas, je t’assure
qu’il est très important pour M. Fleurin que la Sauterelle arrive à Rome !


— On la lui conduira ! répondit Daniel.


— Ah, j’oubliais. J’ai laissé un mot pour Mme Fleurin,
dit Arthur. Je lui ai indiqué l’adresse de l’hôtel. Elle pourrait occuper la
chambre de son mari, cette nuit, ici. Inutile qu’elle paie une autre chambre
ailleurs ! »


Le repas se poursuivit tout en discutant. Michel restait
songeur, absorbé dans une intense réflexion.





Puis les Brunel quittèrent les garçons pour regagner leur
chambre, au quatrième. Une fois sortis de l’ascenseur, au cinquième, les
garçons restèrent un instant indécis.


« Il faudrait bien essayer de savoir ce qu’il en est de
cette histoire de panneau « en dérangement », déclara Michel.


— La femme de chambre de l’étage devrait pouvoir
nous renseigner ! suggéra Daniel.


— Allons la voir ! » décida Michel.


Ils gagnèrent l’extrémité du couloir, près de l’escalier, où
se trouvait le réduit réservé à l’employée préposée au service de l’étage.


La porte du local était entrouverte. On entendait une voix
féminine fredonner. Michel frappa à la porte.


Un peu surprise de voir entrer ses trois jeunes clients, une
jeune femme brune, discrètement maquillée et vêtue d’une stricte robe noire sur
laquelle elle avait posé un tablier blanc, leur demanda :


« Vous venez m’aider ? C’est gentil, ça ! »


Elle était en train de ranger dans un placard des draps qu’elle
tirait d’un panier.


« Il est possible que ce soit vous, madame, qui nous
aidiez, répondit Michel. Nous aurions besoin de savoir qui est chargé de placer
le carton « en dérangement » sur la porte de l’ascenseur, lorsque
celui-ci ne fonctionne pas ! »


La jeune femme parut très surprise par la question.


« Mais… c’est moi ! Je veux dire… c’est la
préposée de chaque étage.


— On vous prévient par téléphone, je suppose ?


— Oui… nous sommes toutes prévenues du bureau, en
bas.


— Est-ce que vous avez été avertie que l’ascenseur
était en panne, vers 18 heures, aujourd’hui ? »


La réponse jaillit, très nette :


« Certainement pas. Je suis ici depuis midi et personne
ne m’a téléphoné… 18 heures… attendez… est-ce que ce n’est pas au moment où s’est
produit cet accident… le pauvre monsieur du 56 qui est tombé dans l’escalier,
entre le troisième et le deuxième étage ?


— C’est exact, madame ! répondit Michel.


— J’ai été bouleversée, quand on m’a raconté,
reprit la jeune femme. Je me suis demandé pourquoi il n’avait pas pris l’ascenseur,
je venais de m’en servir !


— M. Fleurin affirme que le carton « en
dérangement » était accroché à la porte de l’ascenseur », précisa
Michel.


La jeune femme ne cacha pas son incrédulité.


« C’est impossible, voyons, qui voulez-vous qui… »


Elle s’interrompit.


« Et pourtant, s’il le dit, ce doit être vrai,
acheva-t-elle, pensive. Un brave homme, votre M. Fleurin ! En tout
cas je n’ai pas été avertie et je n’ai pas placé le carton ! C’est tout ce
que je peux vous dire !


— Je vous remercie, madame, dit le garçon.
Bonsoir ! »


Au lieu de regagner la chambre, Michel entraîna ses
camarades vers l’ascenseur.


« Hé, où vas-tu ? demanda Daniel.


— Au deuxième étage, mon vieux, sur les lieux du
crime ! répondit Michel. Tout est louche dans cette affaire ! »


Au deuxième, la femme de chambre se montra moins aimable que
sa collègue du cinquième. Huit heures approchaient et elle allait bientôt
partir.


« J’ai entendu comme un cri, dit-elle pourtant. Je me
suis précipitée. Le client était allongé, entre les deux étages, évanoui. J’ai
téléphoné aussitôt. C’est tout ce que je sais ! »


Michel la remercia et se dirigea vers l’escalier.


« Pressons-nous, dit-il. Sinon nous allons manquer la
préposée du troisième ! C’est l’heure de la relève ! »


Tous trois parvinrent au troisième étage. La femme de
chambre, plus détendue que la précédente, et très bavarde, répondit avec
volubilité aux questions de Michel, avec un accent chantant.


« Et que non, je n’ai rien remarqué ! Pour la
bonne raison que je n’étais pas là à l’heure de l’accident ! Hé non !
On venait de m’appeler en bas. Le chef du personnel voulait me voir, au
rez-de-chaussée. Une erreur, d’ailleurs. C’est qu’elles sont jeunettes, nos
collègues du bureau, étourdies comme des linottes ! Remarquez, je n’en dis
pas de mal ! J’ai un peu bavardé avec elles et je suis remontée. C’est à
ce moment-là que j’ai appris ce qui venait de se produire ! Quelle idée,
il a eue, votre monsieur, de descendre les cinq étages en courant, à son âge !
Alors qu’il avait l’ascenseur ! »


Michel n’écoutait qu’à demi. Une chose l’avait frappé dans
les paroles de la brave dame. On l’avait appelée, d’en bas,… par erreur…
juste à l’heure de l’accident.


« On aurait voulu écarter un témoin possible que l’on n’aurait
pas fait autrement ! » se dit le garçon.


Lorsque la femme de chambre s’arrêta pour reprendre haleine,
il en profita pour demander :


« Encore une question, madame, s’il vous plaît ?
Essayez de vous rappeler. Lorsque le téléphone a sonné, ici, la personne qui
vous a demandé de descendre… vous a-t-elle appelée par votre nom ? »


Un peu surprise, d’abord, la dame éclata de rire.


« Mais dites donc, vous ? En voilà un
interrogatoire ? Vous n’êtes quand même pas de la police, à votre âge ? »


Michel sourit.


« Il n’est pas nécessaire d’être de la police, madame,
répondit-il, pour essayer de savoir la vérité sur l’accident survenu à M. Fleurin,
notre ami. Sachez qu’on l’a appelé, lui aussi, d’en bas… sous un faux
prétexte ! C’est peut-être pour pouvoir lui faire cette mauvaise
farce, sans témoin, qu’on vous a appelée aussi !


— Quelle imagination vous avez ! s’exclama
la femme.


— Si c’est une farce… celui qui vous a appelée d’en
bas ne connaissait peut-être pas votre nom ! On a dû vous appeler… Je ne
sais pas, moi… « la femme de chambre du troisième » ?


— Vous avez raison ! Quelque chose comme ça !
Sur le moment, d’ailleurs, ça m’a étonnée. Parce que le chef connaît son monde !
Et pourtant, nous faisons les trois-huit[1]
ici ! C’est normal, dans un hôtel, il faut bien qu’il y ait constamment
quelqu’un à la disposition des clients, n’est-ce pas ! J’ai pensé qu’une
collègue du bureau s’était trompée, en bas, ou qu’elle n’avait pas regardé le
tableau de service.


— Vous n’avez rien remarqué de spécial, madame, en
revenant ici ? Après cet appel, je veux dire ?


— Ici, dans mon réduit ? Heu, non… je ne
crois pas… attendez, je vérifie un peu… »


La femme de chambre examina des étagères, souleva
inutilement un certain nombre de boîtes, de flacons de produits d’entretien.
Lorsqu’elle se baissa, elle sortit de dessous une tablette un aspirateur.


« Tiens, le fil n’a pas été enroulé comme d’habitude
dit-elle.


— Vous en êtes… sûre ? demanda Michel.


— Voyez-vous, nous enroulons toujours le fil
autour des patins de l’aspirateur, pour ne pas abîmer le fil par le poids de l’appareil.
Et regardez ! »


Les garçons virent qu’en effet le fil était enroulé, à la
hâte semblait-il, autour du cylindre et non des patins.


« Je ne vois pas ce qu’un aspirateur… » commença
Arthur.


Mais il s’interrompit et examina le fil. La gaine de
plastique était brillante, sauf en un endroit, à une vingtaine de centimètres
de la prise, où une éraflure était visible.


« Vous avez trouvé quelque chose ? demanda la
femme de chambre.


— Peut-être, répondit Michel, qui avait remarqué,
lui aussi, la marque suspecte sur le fil. Je vous remercie de votre amabilité,
madame. Grâce à vous nous savons que M. Fleurin a été victime d’un
farceur.


— Un bel imbécile, celui-là ! assura la
dame. A-t-on idée de faire des farces aussi stupides ! Il aurait pu se
tuer, ce brave homme ! »


Les garçons saluèrent l’aimable femme et reprirent l’ascenseur
pour regagner leur chambre.


« C’est peut-être une farce, dit Arthur, lorsqu’ils se
retrouvèrent assis sur leurs lits respectifs, mais je n’y crois pas tellement.
Vous vous rendez compte du nombre de complices qu’il aurait fallu pour la
réaliser ? Un pour le carton sur l’ascenseur, ici, au cinquième, un pour
téléphoner, en bas, et un troisième pour tendre – peut-être – le
fil de l’aspirateur en travers de l’escalier au troisième ? Et tout ça
coordonné à la minute près ? »


Michel et Daniel durent reconnaître qu’Arthur n’avait sans
doute pas tort.


Pourtant, au bout d’un instant, Michel se leva.


« Si vous êtes d’accord, dit-il, je propose que nous
fassions une expérience !


— Une expérience ? maugréa Daniel, à cette
heure-ci ?


— Il y en a pour dix minutes… reprit Michel.
Voilà ce que nous allons faire ! »


Et il se mit à expliquer son idée à ses camarades.














Une éraflure était
visible.


 











XI


 


MICHEL avait entraîné ses deux compagnons sur le palier.


« Voilà, dit-il, vous allez voir qu’il suffisait d’être
deux pour réussir la farce, si l’on peut appeler ça une farce. Imaginons M. Fleurin,
dans sa chambre, qui s’est mis à son aise, en attendant l’heure du dîner. Il
est 18 heures, environ.


— 18 heures 16, a précisé la standardiste, c’est
toi qui nous l’as dit ! dit Daniel.


— Bon. Il est 18 heures 16. La standardiste sonne
la chambre 56. M. Fleurin répond, apprend qu’on l’attend en bas. Il lui
faut cinq minutes pour remettre de l’ordre dans sa tenue. Le farceur n° 1
est en bas. Il a tout le temps de monter au troisième étage, après avoir appelé
la préposée. Il pourra ainsi faire semblant de passer l’aspirateur… parce que
tendre une corde serait trop visible au cas ou un autre client ou un membre du
personnel emprunterait l’escalier.


— Je vois, dit Arthur.


— Le farceur n° 2, lui, est au cinquième,
près de la porte 56. Il entend la sonnerie du téléphone et la voix du père
Arsène. Pour lui, c’est le signal. Il place le carton « en dérangement »
sur la porte de l’ascenseur et il descend… par l’ascenseur. Cinq minutes plus
tard, M. Fleurin se précipite, voit le carton et file par l’escalier. Le
tour est joué.


— Pas mal, reconnut Daniel. Et ton expérience ?


— Eh bien, nous allons vérifier que c’était
possible en reconstituant le crime. L’un de nous sera Farceur n° 2 et l’autre
Farceur n° 1. Le troisième imitera M. Fleurin en descendant l’escalier,
aussi vite que l’a pu un homme d’une cinquantaine d’années. D’accord ?


— D’accord », répondirent les deux autres.


Michel fit régler les montres et indiqua l’heure à laquelle
devait commencer la reconstitution. Il gagna le rez-de-chaussée. Arthur jouait
le rôle de M. Fleurin et Daniel celui de Farceur n° 2.


Tout se passa comme Michel l’avait imaginé. Un quart d’heure
plus tard, les garçons se retrouvaient dans leur chambre, convaincus que « l’accident »
avait pu être provoqué de cette façon.


« Remarque, Farceur n° 2 aurait eu le temps d’aller
tendre le fil dans l’escalier, observa Daniel.


— Tu as raison, mais cela n’a que peu d’importance.
L’essentiel, c’est que nous ayons prouvé que le scénario était vraisemblable.
Mais ce qui continue à m’échapper, dit Michel, c’est le mobile des agresseurs !
A qui la disparition de M. Fleurin du rallye peut-elle bien profiter ?


— Peut-être à l’un des conducteurs suppléants qui
figurent sur la liste dont M. Brunel a parlé tout à l’heure ? suggéra
Daniel.


— Il faudrait être complètement idiot, pour
monter une affaire pareille, uniquement pour aller de Paris à Rome en tacot !
dit Arthur.


— D’accord, sauf si ce conducteur a de bonnes
raisons pour ça ! insista Daniel. Moi, je pense à cette histoire de vol
dont nous a parlé M. Reynier, le président, l’autre jour à la réunion d’information.


— L’objet que l’on pourrait essayer de nous
confier, ou de dissimuler dans nos voitures ? reprit Arthur. Je ne vois
pas pourquoi il aurait fallu éliminer le père Arsène aussi brutalement, alors !


— Si ! En devenant le conducteur de la
Sauterelle, le voleur pourrait espérer, aux étapes prochaines, avoir la
possibilité de procéder au camouflage de son butin avant le passage en Italie !
insista Daniel.


— Hum ! fit Arthur. Ton histoire se tient
plus ou moins, Daniel. Mais cela me paraît maladroit d’attirer notre attention,
justement après l’avertissement du président !


— Il l’ignore peut-être, cet avertissement !
riposta Daniel.


— Tu oublies que c’est l’homme aux lunettes
teintées qui a fait appeler M. Fleurin en bas ! riposta Arthur. Et il
était dans la salle, à Compiègne !


— Au début de la séance, oui… mais il a dû
disparaître à l’arrivée de Carenville. Il s’est éclipsé discrètement !
Donc, avant que M. Reynier ne nous mette en garde ! dit Daniel.


— Ecoutez, intervint Michel, je suggère que nous
remettions à demain la suite de cette discussion. De toute manière, nous devons
avertir M. Reynier du forfait de M. Fleurin. Nous le mettrons au
courant de nos découvertes. Lui saura s’il doit ou non alerter ceux qui l’ont
mis en garde.


— Minute ! protesta Arthur. Tu parles du
forfait du père Arsène comme si c’était chose faite ! Passons le voir d’abord,
demain matin, à l’hôpital. Même avec une fracture, il est capable de vouloir
conduire ! C’est qu’il y tient à son rallye !


— Conduire, avec une seule main ? Tu crois
ça possible, toi ? protesta Daniel.


— Tu sais, à la vitesse où nous irons et si je l’aide,
conduire d’une main n’a rien d’impossible ! expliqua Arthur.


— Je ne suis pas aussi optimiste que toi,
répondit Michel. Mais j’avoue que je préférerais cette solution à celle d’avoir
à supporter un conducteur inconnu ! Nous verrons ce que décidera M. Fleurin.
D’ailleurs, ceci me donne une bonne raison pour répondre à la supposition de
Daniel. Ce n’est pas le voleur qui a éliminé M. Fleurin, pour dissimuler
son butin à bord de la Sauterelle. Il ne pouvait pas connaître d’avance la
décision que prendrait ton patron, Arthur. Suppose qu’il nous dise demain « Je
me retire du rallye » ! Plus de Sauterelle, par conséquent !


— Je suis d’autant plus de ton avis, Michel,
répondit Arthur, que les cinquante voitures engagées offrent toutes de
meilleures possibilités de cachette que la Sauterelle !


— Vous avez peut-être raison, reconnut Daniel. Demain
nous y verrons sans doute plus clair ! »


Les trois amis firent leur toilette, se couchèrent et
finirent par s’endormir.


*


* *


Le lendemain matin, à la première heure, les garçons
sortirent de leur chambre. Ils allèrent frapper à la porte 56. En vain.


« Mme Fleurin a dû arriver très tard, suggéra
Arthur, elle n’aura pas pu venir jusqu’ici. »


Ils descendirent à la salle à manger, presque déserte. Les
trois amis déjeunèrent rapidement puis ils partirent pour l’Hôtel-Dieu.


En raison de l’heure matinale, ils leur fallut parlementer
pour avoir accès à la chambre de M. Fleurin.


« Son épouse est auprès de lui, déclara l’infirmière.
Elle a passé une partie de la nuit à son chevet, dans un fauteuil. Il va aussi
bien que possible mais ne le fatiguez pas ! »


Les garçons, un peu émus, pénétrèrent dans la chambre à la
queue leu leu.


Le garagiste, le bras plâtré en écharpe, était assis dans
son lit, adossé à des oreillers. Il prenait son petit déjeuner, aidé par sa
femme. Celle-ci, une personne toute simple, effacée même, vêtue sans recherche
d’élégance, avouait tranquillement son âge, la cinquantaine. Elle n’en était
que plus touchante dans son désir d’aider son mari au maximum.


« Tiens, vous êtes encore au complet, tous les trois ?
s’exclama M. Fleurin, jovial. On voit bien que vous êtes jeunes, l’escalier
ne vous fait pas peur ! C’est bien ma chance que l’ascenseur ait été en
panne, juste au moment où j’en avais besoin ! Et tout ça, vous savez
pourquoi ? Une simple erreur ! Jamais il n’a été question d’un ennui
dans la famille ! Ma femme ne m’a jamais fait téléphoner. Je suppose qu’à
l’hôtel on se sera trompé de numéro de chambre ! »





Les garçons ne surent tout d’abord que penser. L’attitude de
M. Fleurin pouvait être normale, fruit de son ignorance. Assommé, dans sa
chute, il n’avait repris connaissance que dans l’ambulance et donc il n’avait
pas pu connaître la version de la standardiste et, évidemment, encore moins les
découvertes des garçons. Il en était encore à l’accident et à l’erreur !


Devant Mme Fleurin, les garçons comprirent qu’il ne
fallait pas alarmer celle-ci en mettant M. Fleurin au courant de l’allure
que prenait l’affaire.


D’ailleurs, le garagiste ne leur laissa pas le temps de
réfléchir davantage. On eût dit, justement, qu’il s’empressait de parler pour
empêcher ses visiteurs de le faire.


« Alors, je suppose que vous allez alerter le président
du rallye, pour lui demander de désigner un autre conducteur. C’est prévu par
le règlement et c’est possible, avant le départ ! Je tiens à ce que ma
Sauterelle aille jusqu’à Rome ! je ne peux plus renoncer ! J’ai
engagé trop de frais !


— Elle ira, monsieur, elle ira, dit Arthur.


— Justement, je compte sur toi, Arthur, pour
mettre celui qui tiendra le volant au courant des petites faiblesses de notre
voiture !


— Bien sûr ! ajouta le jeune mécanicien. D’ailleurs
elle n’en a pas beaucoup !


— Dommage que tu n’aies pas ton permis ! J’aurais
été plus tranquille si c’était toi qui la conduisais ! Mais enfin… »


Mme Fleurin se leva.


« Je vais profiter de votre présence, les jeunes gens,
pour aller faire un brin de toilette, dit-elle. Ainsi mon mari ne restera pas
seul. Je reviens dans quelques minutes. »


Dans un sac de voyage, elle trouva une trousse de toilette
et sortit, emportant une serviette.


Dès que la porte fut refermée, M. Fleurin posa un doigt
sur ses lèvres.


« Vous avez bien fait de ne rien dire, au sujet d’hier.
Je ne suis pas du tout certain que ce soit un accident ou une maladresse de ma
part ! J’ai bien l’impression d’avoir buté dans quelque chose, un fil ou
un autre obstacle.


— Nous avons du nouveau, à ce sujet ! »
dit Arthur.


Et, très succinctement, il raconta ce que Michel, Daniel et
lui-même avaient découvert au sujet du faux appel et du faux dérangement de l’ascenseur.


« Je ne vois pas qui aurait intérêt à me nuire, soupira
M. Fleurin. Il doit y avoir erreur sur la personne ! N’empêche,
ouvrez l’œil ! Si par je ne sais quel hasard c’était la présence de ma
voiture qui gênait quelqu’un, on pourrait s’en prendre à vous aussi, peut-être.
Mais, sincèrement, je crois à une méprise !


— Et si c’était quelque chose qui ait un rapport
avec l’histoire du vol, celle que nous a contée le président du rallye à
Compiègne ? » suggéra Daniel.


M. Fleurin fronça les sourcils, tout en hochant la tête
négativement.


« Rien ne vous empêche d’en toucher un mot à M. Reynier
puisque c’est ce qu’il vous a recommandé, je crois. Il avisera l’autorité
compétente, et ces messieurs sauront ce qu’ils ont à faire. D’ailleurs, nous
avons obéi à la consigne, n’est-ce pas ? Nous avons procédé aux examens
prescrits ? Vous savez bien qu’avec le châssis que nous avons et la faible
épaisseur de la carrosserie, je ne vois pas comment on aurait pu y dissimuler
quelque chose !


— J’ai pensé tout à l’heure à quelque chose,
monsieur, dit Arthur. Et si l’on utilisait le réservoir à essence ?


— Pour y dissimuler un objet de la taille d’un
flacon de 25 cl, plus son emballage de protection ? Tu as bien regardé les
deux orifices du réservoir ? Le tuyau de remplissage et le bouchon de
vidange ? Comment veux-tu que l’on ait pu introduire quelque chose
là-dedans ? Je sais bien ce qui te fait penser à ça ! C’est la panne
sèche, inexplicable, de l’autre jour ? Evidemment, s’il y avait un paquet
à l’intérieur du réservoir, cela expliquerait que celui-ci contienne moins d’essence
qu’il ne devrait. Encore une fois, ôte-toi ça de l’esprit. C’est impossible !
Mais que mon opinion ne vous empêche pas de soulager votre conscience en
parlant de mon accident au président. Il fera le nécessaire. Et maintenant, pas
un mot à ma femme. Je préfère qu’elle me croie maladroit plutôt que de la voir
se monter la tête avec je ne sais quelle histoire d’attentat ! »


On changea de conversation, en prévision du retour de Mme Fleurin.
Le rallye, ses étapes et les diverses épreuves qui émailleraient celles-ci,
firent passer le temps rapidement. Lorsque Mme Fleurin pénétra dans la
chambre, les garçons prirent congé le plus gaiement qu’ils purent.


« N’oubliez pas de m’envoyer des cartes postales !
Ce sera un peu comme si j’y étais ! » dit M. Fleurin.


Une fois dehors, Arthur déclara :


« Sous son air bonhomme, c’est quelqu’un, le père
Arsène ! Je donnerais cher pour découvrir celui qui l’a mis dans cet état,
erreur ou pas !


— Moi aussi ! soupira Michel. Et maintenant,
direction M. Reynier, notre distingué président du rallye ! »


*


* *


En arrivant au siège du journal France-Auto, les
garçons étaient loin de s’attendre à ce qu’ils allaient découvrir !
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TOUT d’abord, le président les reçut avec une très grande
cordialité.


« Ah ! Voici mes plus jeunes concurrents !
Soyez les bienvenus ! La presse parle de vous ce matin, à cause de votre
âge, justement ! »


L’homme désigna d’un geste les coupures de journaux qui
jonchaient son bureau.


« Eh bien, mes jeunes amis, quel bon vent vous amène ?


— Bon vent, pas précisément, monsieur !
répondit Michel. Il est arrivé un accident à M. Fleurin, hier soir ! Notre
voiture a besoin d’un nouveau conducteur.


— Un accident ? Tiens, tiens ! Ce bon M. Fleurin !
Rien de grave, j’espère ? »


Michel se rendit compte qu’en dépit de sa cordialité
apparente, le président ne s’intéressait que médiocrement à ses interlocuteurs.
Il continuait à parcourir des yeux les articles de presse, d’une manière un peu
trop désinvolte. Le garçon agacé, décida de forcer l’attention de l’homme.


« Rien de grave, peut-être, répondit-il. Mais peut-être
aussi quelque chose qui pourrait intéresser la police ! »


Le sens de cette phrase ne parvint à l’esprit du directeur
du rallye qu’avec un léger retard.


« Tiens, tiens !… » commença-t-il.


Puis, comprenant enfin l’importance de ce qui venait d’être
dit, il se redressa comme si une aiguille venait de traverser son fauteuil.


« Hein ? Quoi ? Comment ? La police ? »


Il se ressaisit, mécontent d’avoir perdu son flegme
distingué.


« J’espère que vous vous rendez compte de la gravité de
ce que vous avancez ! dit-il de l’air d’un adulte qui gronde un très jeune
enfant.


— Nous en sommes conscients, monsieur !
répliqua Michel. Mes camarades et moi sommes certains que la mésaventure
survenue à M. Fleurin n’était pas un accident !


— Pas un accident ? Mais vous-même, il y a
un instant… soyez plus clair, voulez-vous ? »


Michel entreprit, encore une fois, de narrer les événements
de la veille. M. Reynier avait recouvré son sang-froid. Il hochait la
tête, comme pour approuver les explications du garçon, les yeux mi-clos, en
homme qui suit attentivement une démonstration.


Lorsque le garçon eut terminé, le président joua quelques
instants avec son stylo qu’il faisait tourner entre ses doigts.


« Tout cela est pertinent, finit-il par dire. Mais je
ne suis pas certain qu’il y ait là matière à alerter ces messieurs ! »


M. Reynier avait prononcé le dernier mot avec une
gravité si exagérée qu’elle en était ridicule.


« Rappelez-vous, jeunes gens, cette histoire du berger
Guillot qui criait au loup, pour rire et faire accourir les autres bergers !
Il ne reçut aucun secours de ceux-ci lorsque le loup survint vraiment ! »


Très satisfait de sa riposte, l’homme se renversa dans son
fauteuil de l’air de dire : « Hein ? Que pensez-vous de cela ? »


La comparaison ne fut pas du goût des garçons.


« Nous n’avons encore jamais crié au loup, monsieur !
répliqua Michel. Et si nous sommes venus vous trouver, c’est, d’une part, pour
que vous puissiez désigner un nouveau conducteur à notre équipe avant le départ
et, d’autre part, pour répondre à votre appel de l’autre jour, à Compiègne.
Vous avez bien demandé de vous signaler tout ce qui nous paraîtrait suspect. Eh
bien, la mésaventure de M. Fleurin nous paraît très suspecte ! »


Le président n’aima pas du tout qu’un jeune garçon osât lui
répondre avec une telle fermeté de ton.


« Suspecte… je veux bien… une erreur sur la personne,
sans doute, ou quelque polissonnerie de galopin ! Tout cela relève de la
plaisanterie du plus mauvais goût, j’en suis sûr ! Je sais qu’à votre âge
on a tendance à embellir les choses, si j’ose m’exprimer ainsi… disons, grossir
les événements. Votre imagination vous dessert. Mais pourtant, afin de ne pas
engager ma responsabilité outre mesure, je veux bien signaler à ces messieurs
votre intervention. Pourtant, j’avoue que je ne suis pas enthousiaste pour le
faire ! »


Les garçons n’apprécièrent pas cette prise de position.


« Faites ce que vous voulez, monsieur, répliqua Michel.
Nous avons fait ce que nous devions. Puis-je insister pour que vous pensiez au
remplacement de M. Fleurin ? »


L’homme s’accouda sur le bureau, reprit son manège avec son
stylo.


« Vous avez raison, ma foi ! Un instant, je vous
prie ! J’appelle ma secrétaire ! »


Il appuya sur le bouton d’un interphone qui grésilla
aussitôt. Une voix féminine se fit entendre :


« Oui, monsieur ?


— Mlle Sotron, voulez-vous venir dans mon
bureau et m’apporter la liste B, celle des conducteurs suppléants !


— Tout de suite, monsieur ! »


Un instant s’écoula. Puis une grande jeune fille blonde
entra, le nez chaussé de lunettes à grosse monture, très moderne. Elle tenait à
la main un bloc de papier et un stylo. Elle posa sur le bureau une feuille de
papier pelure à laquelle le président ne toucha pas.


« C’était bien un certain… Ermelin, si j’ai bonne
mémoire, qui figurait en tête des suppléants ? »


Michel, qui regardait machinalement la jeune fille, fut
surpris de constater l’embarras soudain qui venait de s’emparer d’elle. Elle
dut faire un effort visible pour répondre.


« En… effet… monsieur ! »


Le téléphone sonna à ce moment précis, ce qui empêcha sans
doute le président de remarquer la réaction étrange de sa secrétaire. Dans le
geste qu’il fit pour décrocher le combiné, l’homme provoqua l’envol du papier
pelure qui alla se poser aux pieds de Daniel. Celui-ci ramassa la feuille et,
machinalement, y jeta un coup d’œil. En se relevant il heurta Mlle Sotron
qui s’était précipitée pour reprendre la liste. Elle adressa au garçon un
regard affolé, et ses joues s’empourprèrent. Pendant que son patron
téléphonait, elle alla se planter devant la fenêtre, le dos tourné aux acteurs
de cette scène.


Lorsqu’il eut raccroché, M. Reynier fronça les sourcils
et reprit son stylo qu’il fit tourner de nouveau entre ses doigts.


« Donc, nous disions… ah oui… je crois me souvenir que
cet Ermelin habite Paris, ou la région parisienne, n’est-ce pas ? Vous n’aurez
donc aucune difficulté pour le convoquer, mademoiselle ! »


La jeune fille balbutia un acquiescement. Elle avait quitté
la fenêtre mais se tenait en retrait des sièges des garçons.


« D’ailleurs, n’était-ce pas ce jeune homme qui devait
conduire la voiture du musée de Compiègne ? La même que la vôtre,
messieurs, la coïncidence est curieuse ! C’est à cause de l’engagement de M. Fleurin
que nous avons été contraints de laisser ce jeune homme sur la touche, si j’ose
dire. J’ai toujours constaté que le hasard est une chose extraordinaire ! »


Michel remarqua que Daniel manifestait des signes d’agitation.
La secrétaire, quant à elle, semblait en proie à une émotion très vive. M. Reynier,
trop occupé à pontifier, ne s’aperçut de rien.


« Est-ce tout, monsieur ? demanda Mlle Sotron.


— Pour l’instant, oui. Vous convoquez donc ce
monsieur Ermelin, afin qu’il puisse faire connaissance avec ses coéquipiers ! »


La secrétaire s’esquiva comme si elle avait à répondre à un
appel extrêmement urgent.


« Bien entendu, soyez disponibles, jeunes gens, afin de
pouvoir rencontrer ce monsieur Ermelin, au parc-exposition !


— Nous y serons tout l’après-midi, monsieur !
dit Michel.


— Eh bien, je crois que tout est dit. A vous
revoir, messieurs. Je ne pense pas avoir le temps d’aller saluer ce brave M. Fleurin
avant le départ ! Trop de choses à régler, encore ! Voulez-vous lui
dire toute ma sympathie quand vous le verrez ?


— Nous n’y manquerons pas, monsieur ! »
assura Michel.


Les garçons prirent congé et ils se dirigeaient vers la
porte par laquelle ils étaient entrés lorsque M. Reynier les rappela.





« Heu… s’il vous plaît, sortez donc de ce côté, par le
bureau de Mlle Sotron. Donnez-lui les renseignements sur la position
actuelle de M. Fleurin, le service où il se trouve à l’hôpital. Je lui
adresserai un petit mot de consolation ! »


Les garçons retraversèrent le bureau et sortirent. Mais la
secrétaire n’était pas dans son bureau. La porte vitrée était restée
entrouverte.


« On l’attend, décida Michel. Au fait, Daniel, tu avais
l’air bien curieux, tout à l’heure. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Je vous donne en mille ce que j’ai découvert,
dit l’interpellé. Lorsque la feuille est tombée, j’ai eu la liste sous les
yeux, sans le vouloir. Eh bien, ce n’était pas le nom de cet Airmalin qui
figurait en tête !


— Airmalin ? Er-me-lin ! rectifia
Arthur.


— Et qui y avait-il comme premier suppléant ?
demanda Michel.


— Un nom qui commençait par M…, quelque chose
comme Malibert, Malembert… Pas eu le temps de voir plus précisément !


— Pas étonnant que Mlle Sotron ait semblé si
émue ! constata Michel. Elle avait commis une erreur et, comme son patron
ne doit pas être du genre commode, elle a craint qu’il ne s’en aperçoive !
Evidemment, il se souvenait du nom d’Ermelin, parce qu’il y a eu cette histoire
de retrait de la voiture de Compiègne. Si la mémoire de M. Reynier avait
été moins sûre, c’était un autre qui partait à la place d’Ermelin !


— J’ai toujours constaté que le hasard est une
chose extraordinaire, messieurs ! déclara Arthur en singeant l’organisateur
du rallye.


— Et si ce n’était pas le hasard ? demanda
Daniel. La secrétaire avait peut-être espéré que M. Reynier ne se
souviendrait pas du nom du suppléant ! D’où sa gêne si elle avait inscrit
un autre à la place ?


— Hou ! là ! là ! s’exclama
Michel. Tu te rends compte de ce que tu dis ? Et pourquoi aurait-elle… »


Michel n’acheva pas sa phrase, il réfléchit une seconde et
reprit :


« Daniel, tu viens de soulever un lièvre de première
grandeur. Hasard, connais pas ! Tout se tient ! On élimine M. Fleurin
par un accident dont nous sommes certains qu’il a été préparé et on le remplace
par celui qui l’a fait tomber dans l’escalier, ou par un complice ! Après
la perte des cales, l’attentat contre Arthur, tout s’assemble trop bien !


— Minute ! rétorqua Arthur. Tu recolles un
peu vite les morceaux, mon vieux ! La secrétaire s’est peut-être tout
simplement trompée de liste ! Vous avez tendance à embellir les choses,
mon jeune ami !


— Quand tu auras fini ton imitation, Arthur, on
pourra peut-être parler sérieusement ? protesta Michel, amusé.


— N’empêche que mon explication vaut la vôtre !
insista le jeune mécanicien. Au fait, on ne va pas moisir ici ! Il n’y a
qu’à laisser un papier sur le bureau de la demoiselle avec l’indication
demandée par son patron.


— D’accord ! D’autant plus qu’il faut
repasser par l’hôpital », dit Michel.


Il se mit à la recherche d’une feuille de papier et trouva
un bloc sur lequel il nota l’indication du service de l’Hôtel-Dieu dans lequel
était soigné M. Fleurin.


« Bon, c’est fait. On file ! » dit-il.


Ils sortirent du bureau et se retrouvèrent sur un palier. Un
très large escalier ceinturait, le long des murs, ce qui constituait un immense
hall de cinq étages. Les garçons descendirent rapidement en laissant glisser
leurs mains sur la rampe de cuivre poli de la rambarde.


En bas, régnait une activité étonnante, d’allées et venues.
De temps à autre, un des garçons s’arrêtait et jetait un coup d’œil. Tout à
coup, Arthur, qui se trouvait en tête, s’immobilisa si brusquement que Michel,
puis Daniel le heurtèrent.


« Hé là ! Tu as oublié d’allumer ton stop ! »
protesta celui-ci.


Mais Arthur ne releva pas la plaisanterie. Penché sur la
rambarde, il désignait un point du hall, de l’index pointé.


« Regardez, dit-il, là-bas, dans le coin, près de cette
espèce de cabine… à droite de l’entrée… »


Les deux cousins se penchèrent à leur tour, surpris par l’excitation
que trahissait le ton de leur camarade. A leur tour, ils découvrirent une scène
pour le moins étonnante !
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UN PEU à l’écart des gens qui traversaient le hall d’un pas
pressé, un couple paraissait discuter avec animation.


La chevelure blonde et les lunettes à grosse monture ne
laissaient aucun doute : Mlle Sotron n’avait pas quitté
précipitamment le bureau de son patron sans une bonne raison. Quant à l’homme,
ses cheveux bruns et ses lunettes teintées rappelaient à Daniel l’homme qui lui
avait suggéré de confier la Sauterelle à l’atelier du musée, et qui, sans
doute, avait joué un rôle étrange dans l’accident de M. Fleurin.


En vue plongeante, il était difficile de discerner les
traits des visages. Mais les gestes étaient assez éloquents pour que cette
scène de cinéma muet fût compréhensible. La secrétaire de M. Reynier
protestait, affirmait sa bonne volonté. L’homme, au contraire, manifestait de l’humeur
et semblait menaçant.


Les garçons se hâtèrent de reprendre la descente. Mais alors
qu’ils atteignaient le palier du premier étage, l’homme fit demi-tour et se
dirigea vers la sortie. Mlle Sotron esquissa un pas comme pour le suivre
et continuer la discussion. Mais elle se ravisa et revint vers l’escalier.


Michel prévint ses camarades.


« On file l’homme, dit-il. Il faut savoir qui il est et
où il habite ! »


Ils accélérèrent l’allure et croisèrent Mlle Sotron
dans la dernière volée de l’escalier. Mais la jeune fille, le visage empourpré,
ne parut même pas les apercevoir.


Les garçons se faufilèrent entre les gens qui encombraient
le hall et débouchèrent dans la rue. Ils aperçurent l’homme brun qui avançait à
grands pas.


« Pourvu qu’il ne prenne pas un taxi ! » dit
Daniel.


L’inconnu se dirigea vers le métro. Il acheta un journal en
passant et s’engouffra dans la bouche de la station.


« Il ne faut surtout pas qu’il nous aperçoive !
conseilla Michel. Sinon, il viendrait vers nous et il trouverait un moyen de
nous raconter une histoire quelconque pour expliquer sa présence dans le
quartier et même à Paris. Or j’aimerais bien lui poser une question ou deux,
mais pas maintenant. Pas avant de savoir son nom et son adresse, s’il en a une
ici ! »


L’homme allait tranquillement. Les garçons, heureusement,
avaient acheté un carnet de tickets à l’aller et ne furent pas retardés. Ils se
glissèrent dans le flot des voyageurs et parvinrent à quelques mètres de l’homme,
arrêté par la fermeture d’un portillon automatique. Les « suiveurs »
durent se baisser un peu pour rester hors de son champ de vision.


Enfin, on passa sur le quai. Pas une fois l’inconnu ne se
retourna. Il gagna lentement l’extrémité du quai correspondant à la tête des
trains et s’arrêta, plongé dans la lecture de son journal.


Bientôt, une rame entra en gare. L’homme monta dans le
premier wagon, par la porte du milieu. Les garçons parvinrent à se glisser dans
le flot qui pénétrait dans le même wagon mais par la porte arrière. Arthur dut
se baisser une nouvelle fois pour rester hors de vue.


On entendit les portières claquer et, brusquement, l’homme
aux lunettes teintées fit un bond, bouscula quelques voyageurs et aussi le chef
de train, et se précipita sur le quai, par la porte restée ouverte, la seule du
convoi qui ne se ferme pas automatiquement mais l’est par l’employé, après que
celui-ci a vérifié que toutes les autres sont closes.


Le train démarra et quitta la station sans que l’homme se
soit retourné et ait regardé ceux qui venaient d’essayer de le filer.


« Hé bé, qu’est-ce qui lui a pris ? demanda
Daniel. Je suis sûr qu’il ne nous a pas aperçus !


— Il aura changé d’avis ! suggéra Arthur. Ou
bien il aura découvert qu’il se trompait !


— J’ai bien peur que ce soit vous qui vous
trompiez ! soupira Michel. Nous venons de quitter une station en courbe. J’ai
remarqué que, lorsque le quai est courbe, on a placé un miroir, un rétroviseur,
en quelque sorte, à la hauteur du wagon de tête. Ce miroir permet au chef de
train de voir le reste du quai et de vérifier que toutes les portes sont
fermées, ou encore d’apercevoir l’employé de la station qui agite un disque
jaune. Je suppose que, sans se retourner, notre homme nous a aperçus grâce à ce
miroir.


— Ça alors, nous ne nous sommes pas assez méfiés !
dit Daniel.


— Et moi qui étais en train d’attraper un
torticolis en essayant de me dissimuler derrière les autres ! soupira
Arthur.


— En tout cas, chapeau pour le sang froid du
monsieur ! reconnut Michel. S’il nous a reconnus, il n’a pas bronché. Et
quelle rapidité de décision ! Le plus clair de tout ça, maintenant, c’est
qu’il va se méfier davantage. Il serait bien intéressant d’interviewer Mlle Sotron.
Vous avez vu dans quel état l’avait mise la discussion avec notre homme ? »


Les garçons s’aperçurent à temps que leur filature ne les
avait pas conduits dans la rame qui leur aurait permis, avec un changement, de
gagner l’Hôtel-Dieu. Ils descendirent à la station suivante et repartirent en
sens inverse, après avoir changé de quai.


Ils continuèrent à discuter, à imaginer les explications les
plus diverses à la présence de l’homme dans le sillage du rallye.


Ils n’étaient parvenus à aucune conclusion lorsqu’ils
pénétrèrent dans l’hôpital. Ils furent introduits aussitôt auprès de M. Fleurin.
La présence de son épouse ne permit pas de parler au garagiste des derniers
incidents. On put lui annoncer que le pilote suppléant était désigné.


« Je vais assez bien, maintenant, dit M. Fleurin.
Mais je ne pourrai sortir d’ici que dans quelques jours. J’irai peut-être vous
rejoindre plus tard, dans le Midi ! »


Les garçons prirent congé.


« Eh bien, messieurs, il est déjeuner moins cinq !
déclara Arthur. Nous n’avons que le temps de regagner l’hôtel ! »


*


* *


L’après-midi les visiteurs se pressèrent nombreux au
parc-exposition de la tour Eiffel. Les garçons, dans leur stand, avaient
entrepris de nettoyer la voiture, un peu poussiéreuse. Ils en profitèrent pour
l’examiner à nouveau très minutieusement.


« Elle n’a subi aucune modification ! constata
Arthur. Le butin des voleurs n’est pas dissimulé à notre bord ! »


Il était environ trois heures lorsqu’un homme assez jeune,
vingt-cinq ans peut-être, les cheveux d’un blond très pâle, les yeux presque
dissimulés par des verres très épais, apparut devant le stand, un papier à la
main.


« Je parie que c’est notre Ermelin ! »
chuchota Arthur.


L’autre s’arrêta, consulta son papier, regarda le numéro du
panonceau et finit par dévisager les garçons avec l’insistance des myopes. Il
demanda :


« C’est bien la voiture de M. Fleurin ? M. Fleurin
est-il là ? »


Les garçons allaient répondre, lorsque l’arrivant reprit de
lui-même.


« Excusez-moi, où avais-je la tête ? Bien entendu,
puisque je suis ici, M. Fleurin ne peut pas y être ! Je suis souvent
distrait !


— Vous êtes sans doute M. Ermelin ?
demanda Michel. Nous sommes les coéquipiers de M. Fleurin…





— Gérard Ermelin, en effet, enchanté ! »


Les garçons se présentèrent à leur tour et serrèrent la main
de leur nouveau pilote.


« Ainsi vous deviez conduire la Sauterelle du musée de
Compiègne ? demanda Arthur. Vous connaissez bien ce type de voiture ? »


Ermelin parut effaré.


« Quoi ? Moi ? La Sauterelle ? »


Puis, comme s’il se souvenait brusquement, il reprit :


« Bien sûr, c’est vrai… je devais partir avec la même
voiture… à vrai dire… je… »


Il parut embarrassé pour achever sa phrase. Il se tira de là
en s’approchant du véhicule et en s’asseyant au volant. Arthur prit place à
côté de lui.


Gérard Ermelin le questionna sur les manœuvres à faire.


« Exactement comme sur… la mienne… sur celle du musée,
je veux dire ! » répétait-il à chaque réponse.


Pourtant, Arthur avait l’impression que leur nouvel équipier
voyait ce type de voiture pour la première fois.


Le jeune mécanicien abandonna son « élève » au
volant et rejoignit ses camarades, qui parlaient maintenant avec Sophie Brunel.


« Il n’a pas l’air très calé en mécanique, notre
Ermelin, dit-il. Je me demande même s’il a jamais vu une voiture comme la
nôtre, avant !


— Tu exagères ! protesta Daniel. Pour
prétendre conduire la Sauterelle du musée, il a bien dû se mettre au volant une
fois ou deux, quand même !


— Je l’espère pour vous ! dit Sophie. Il est
touchant, votre chauffeur, avec ses gros verres ! Il a l’air d’une
fragilité !


— Rien du champion automobiliste ! »
affirma Arthur.


Ils se turent, car Ermelin venait de quitter la voiture et
se dirigeait vers eux.


« Eh bien, maintenant que nous avons fait connaissance
je crois que je vais aller me préparer, dit-il. Il n’y a pas beaucoup de place
dans cette voiture. Je suppose que je ne peux emporter qu’une très petite
valise ?


— Les bagages suivent dans un camion, monsieur
Ermelin, expliqua Daniel. Vous pouvez emporter une malle, si vous le désirez !


— Au fait, c’est vrai, intervint Arthur. Il va
falloir retirer le bagage de M. Fleurin et le lui renvoyer !


— Mlle Sotron s’en occupera ! dit
Michel.


— Vous avez de bonnes nouvelles de M. Fleurin ?
demanda Sophie.


— Nous sommes allés le voir ce matin, répondit
Michel. Il va assez bien. »


Ermelin serra les mains et s’en fut.


Michel se demanda s’il devait parler à la jeune fille de
leur mésaventure du matin, avec l’homme aux lunettes teintées. Mais, retenu par
une prudence instinctive qui l’étonna lui-même, il s’abstint.


*


* *


La nuit fut calme. Le lendemain matin, leur léger bagage
fait, les garçons se préparèrent au départ.


Arthur alla faire le plein du réservoir à la pompe
officielle et en profita pour remplir le jerrican. Ermelin parut seulement un
quart d’heure avant le signal. Il confia une petite valise au camion dans
lequel s’entassaient les bagages des concurrents.


Le président, armé d’un drapeau à grands damiers noirs et
blancs, libéra les voitures.


Les tacots, en bon ordre, gagnèrent au pas la porte d’Italie
où le véritable départ allait avoir lieu. La caravane publicitaire précédait le
convoi en tonitruant des slogans et de la musique. Le contraste était
surprenant entre les vieilles voitures d’allure respectable et les véhicules
bariolés de marques publicitaires, à l’aspect vulgaire.


Assis à côté du chauffeur, Arthur le surveillait
discrètement. Ermelin ne s’en tirait pas trop mal. Il est vrai que, à l’allure
où l’on roulait, il n’était pas difficile de piloter une machine de ce genre.


La présence d’un levier des gaz, sous le volant, simplifiait
l’accélération. De temps à autre, pour s’amuser, sans doute, et ajouter au
pittoresque, un concurrent faisait fonctionner son avertisseur. Cela allait de
la crécelle à manivelle à la poire de caoutchouc soufflant dans une sorte de
bugle de cuivre, qui produisait des « coin-coin » amusants, comme le
faisait la Sauterelle.


Puis le train-train de la route calma les plaisantins.


« Quand je pense que tout cela a été ultra-moderne, en
son temps ! dit Michel, assis à l’arrière à côté de Daniel.


— Hé oui ! Dans un siècle, nos bolides
actuels seront aussi des pièces de musée ! »


Engoncés dans les pelisses de fourrure de chèvre, les
garçons commençaient à ressentir les effets de la chaleur lourde qui régnait.
Ils somnolaient de temps à autre, pour se réveiller dans la traversée des
villes et des villages. Gérard Ermelin n’était pas du genre bavard. Sa conversation
se limitait à des considérations générales et à des questions adressées à
Arthur sur le comportement de la Sauterelle.


On parvint à Fontainebleau en fin d’après-midi, à l’heure
prévue. L’étape, très courte, avait été fixée comme une sorte de rodage du
rallye. Déjà, deux concurrents avaient dû abandonner. Sans doute n’étaient-ils
pas aussi compétents et aussi soigneux que l’avaient été Arthur et son patron
dans la préparation de leur véhicule.


*


* *


Le lendemain matin, une première demi-étape conduisit les
concurrents beaucoup plus loin. Arthur surveillait attentivement la
consommation d’essence. Il ne tenait pas à se trouver en panne sèche une
nouvelle fois.


L’arrivée, dans la ville, ne fut pas aisée. C’était le jour
de la foire et la caravane avançait lentement. Il lui fallait se faufiler à
travers la circulation très dense. Un parc avait été prévu sur un large cours
planté de tilleuls. Les garçons furent heureux de pouvoir se dégourdir les
jambes !


« Si vous étiez chic, dit Gérard Ermelin, vous iriez
chercher des croissants, j’ai une faim ! »


La proposition surprit les garçons. Ermelin ne les avait pas
habitués à ce genre de préoccupation.


« D’accord, dit Arthur, mais il faut que quelqu’un
reste pour surveiller la voiture.


— Je reste, dit Ermelin. Tenez, voici de l’argent,
prenez-m’en deux ! »


Débarrassés de leur pelisse, les trois camarades se
dirigèrent vers une boulangerie-pâtisserie qui se trouvait de l’autre côté de
la chaussée. Avant de traverser celle-ci, Michel se rappela qu’il avait laissé
son portefeuille dans sa pelisse.


« Avancez, dit-il à ses compagnons. Je file jusqu’à la
voiture et je vous rejoins ! »


Lorsqu’il arriva en vue de la Sauterelle, Michel marqua un
temps d’arrêt.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? » se
demanda-t-il.


La scène qu’il venait de découvrir ne manquait pas de
pittoresque, en effet !











XIV


 


GÉRARD Ermelin était en grande conversation… avec Mlle Sotron,
la secrétaire de M. Reynier. Ils semblaient presque se disputer. La jeune
fille, la première, aperçut Michel qui s’approchait et elle fit brusquement
demi-tour pour s’éloigner.


Ermelin, surpris par cette attitude, fit un pas comme pour s’élancer
à sa suite, mais il aperçut enfin Michel et ne put dissimuler son embarras.


Michel fit celui qui n’avait rien remarqué. Il tira son
portefeuille de sa pelisse et partit rejoindre ses camarades. Ceux-ci étaient
déjà dans la pâtisserie et dégustaient avec un plaisir évident des gâteaux à la
crème.


Ce ne fut que lorsqu’ils eurent quitté la boutique, nantis d’autres
gâteaux et de croissants, que Michel mit ses amis au courant de ce qu’il venait
de voir.


« Ainsi, constata Arthur, Ermelin et la secrétaire se
connaissent ! De là à ce que cette demoiselle ait arrangé quelque peu la
liste des suppléants pour avantager notre homme, il n’y a qu’un pas, que n’importe
quel esprit plus mal disposé que le mien n’hésiterait pas à franchir !


— En attendant, je vois mal Ermelin en voleur d’envergure ! »
dit Daniel.


Mais un autre incident détourna l’attention de Michel du
problème « Gérard Ermelin ». Un homme, vêtu d’une pelisse, coiffé de
la casquette et le visage plus qu’à demi dissimulé par les lunettes d’époque,
fit brusquement demi-tour en apercevant les garçons. Sans la soudaineté de ce
geste, Michel n’aurait pas remarqué que l’inconnu portait un petit bidon en
plastique. L’homme s’éloigna à grands pas. Le jeune garçon, sous le coup d’une
intuition, ne fit qu’un bond jusqu’à l’arrière de la voiture. Il découvrit une
tache humide sur le sol, juste à l’aplomb du réservoir. Il passa son doigt
autour du tuyau de remplissage et constata que celui-ci aussi était mouillé… d’essence !


Michel fila, cherchant à retrouver l’homme au bidon. Mais
dans la foule des équipages, également vêtus de pelisses, coiffés de casquettes
et portant lunettes, il lui fut impossible de retrouver l’inconnu.


Lorsqu’il revint vers ses compagnons, ceux-ci l’accueillirent
avec curiosité.


« Quelle mouche t’a piqué ? » demanda Daniel.


Michel raconta ce qu’il avait vu et expliqua pourquoi il s’était
éloigné aussi vite.


« Ce qui me paraît le plus étrange, dit-il, c’est que,
si Ermelin était resté à son volant, l’homme n’aurait pas pu tripoter au
réservoir ! C’est peut-être pour le tirer à l’écart que la secrétaire est
venue lui parler ? »


Michel se reprocha d’aller un peu vite en besogne en
imaginant la secrétaire complice de l’homme au bidon !


Pourtant, il éloigna Arthur de la voiture. Il lui raconta ce
qu’il venait de constater.


« Ouais, dit le jeune mécanicien. Ce n’est sûrement pas
pour nous ajouter de l’essence que notre homme était là… mais pour en soutirer !
Comme ça nous perdrons des points en ne respectant pas la moyenne fixée et nous
n’aurons aucune chance d’accéder aux premières places du rallye ! C’est
plus sûrement ça !


— Tu crois ? protesta Michel.


— Je crois, je crois… que dorénavant je ne
quitterai plus la voiture des yeux… et que je vais réfléchir au moyen de placer
un bouchon à clef là-dessus ! Ce sera un anachronisme mais tant pis !
L’essentiel est que la Sauterelle termine le rallye en bon rang et que le père
Arsène touche la prime ! »


Le signal du départ retentit. Les garçons réendossèrent les
pelisses et remontèrent à bord de la voiture.


Daniel essaya bien de savoir de quoi Michel et Arthur
avaient discuté, mais en vain. A cause de la promiscuité d’Ermelin, Michel lui
intima silence.


*


* *


Le soir à l’étape, Arthur fit ce qu’il avait dit. Il se mit
en quête d’une maison spécialisée dans les pièces et accessoires pour auto.


Lorsque la vendeuse lui demanda pour quel type de voiture il
désirait un bouchon antivol, Arthur faillit éclater de rire.


« Pour une Sauterelle ! répondit-il, le plus
sérieusement qu’il put.


— Une… quoi ? demanda la jeune fille.


— Une Sauterelle ! Une voiture de 1898 ! »


La jeune fille, bouche bée, finit par comprendre la
plaisanterie.


« Oh, je vois… une voiture du rallye, n’est-ce pas ?
Vous n’allez pas me dire qu’on vous vole de l’essence ?


— Pas exactement… mais je tiens à avoir un
antivol sur mon réservoir !


— Je doute que nos modèles puissent convenir,
reprit la vendeuse. Ils sont conçus pour…


— Je sais… mais j’ai le diamètre intérieur du
tuyau de remplissage et je me débrouillerai pour l’adapter, votre système ! »


La jeune fille disposa sur le comptoir plusieurs boîtes
contenant des dispositifs antivol. Arthur les examina attentivement et en
mesura les dimensions. Il arrêta son choix sur un modèle assez simple qu’il
emporta.


De retour au parc-exposition, il chercha le camion-atelier
et il y trouva M. Rustin, le contremaître, qui travaillait.


« Tiens, te voilà toi ? s’exclama l’homme. Ne me
dis pas que ta Sauterelle est en panne ! Avec un fin mécanicien comme toi,
ça m’étonnerait !


— Ce n’est pas exactement une panne, monsieur,
dit Arthur. Je crois seulement qu’on nous soutire de l’essence pour nous faire
perdre l’épreuve de régularité. Alors, je voudrais placer un bouchon antivol.
Mais les modèles du commerce ne vont pas sur mon réservoir. Il faut en modifier
un et j’ai pensé…














« Je crois qu’on
nous soutire de l’essence. »











— Soutirer de l’essence ? Si ce n’était pas
toi qui le disais je ne le croirais pas ! Eh bien… tu peux prendre tous
les outils qui te seront nécessaires. Je suppose que tu n’as pas besoin de mes
lumières, quand même !


— Bah, un petit conseil ne fait jamais de mal,
monsieur Rustin ! Je pense qu’il faudrait que j’utilise un tuyau fendu que
je bloquerais avec le système à clef de l’antivol. Je ne peux pas utiliser le
bouchon proprement dit… »


L’homme et le garçon discutèrent technique pendant un bon
moment. Puis ils tombèrent d’accord sur ce qu’il convenait de faire sans
modifier l’aspect extérieur de la voiture. Arthur se mit au travail. Une heure
plus tard, la voiture était munie d’un système permettant de remplir le
réservoir mais non de soutirer de l’essence.


« Et voilà, c’est fait ! dit le garçon.


— Il y a quand même de malhonnêtes gens !
constata M. Rustin. Vouloir gagner le rallye dans ces conditions-là !


— Pas d’esprit sportif ! » conclut
Arthur.


Le lendemain, l’étape se déroula sans incident. Elle était
assez courte. En dépit d’une surveillance attentive, les garçons ne purent repérer
un seul suspect autour de la voiture, ni avant le départ, ni à la mi-étape.


Ils avaient discuté, entre eux, de l’incident. Aucun des
trois ne pouvait imaginer Gérard Ermelin dans le rôle d’un mauvais garçon. Il
semblait trop innocent, trop naïf même, pour qu’on l’imaginât capable de se
prêter à une combinaison louche. Ils avaient éliminé la possibilité d’avertir
le président du rallye. D’abord parce qu’ils se sentaient de taille à se
défendre eux-mêmes, mais encore parce que la suffisance du personnage, sa
vanité le rendaient antipathique à souhait. Enfin, aussi, parce que Mlle Sotron
ne leur paraissait pas jouer un rôle très clair dans toute cette histoire.
Mettre M. Reynier au courant, c’était aussi avertir indirectement la
secrétaire, si elle était complice, que son manège était surveillé.





*


* *


Le lendemain, l’étape étant assez longue, un arrêt
neutralisé avait été prévu en fin de matinée. Maintenant que l’antivol était en
place, la surveillance de la voiture n’était plus aussi nécessaire. Tout au plus,
les garçons se réjouissaient-ils d’avance à l’idée de voir la tête que ferait
le tricheur, lorsqu’il viendrait essayer de soutirer encore de l’essence.


Ce matin-là, les véhicules atteignirent un immense champ de
foire sur lequel ils manœuvrèrent, sous des marronniers, pour se placer en bon
ordre.


Gérard Ermelin soupira.


« Ouf ! dit-il. Cette conduite est fastidieuse !
Venez, je vous offre un jus de fruit ! »


Les garçons se regardèrent. Ainsi, comme l’avant-veille,
Gérard Ermelin cherchait à les éloigner de la Sauterelle dès l’arrivée.


Ils acceptèrent la proposition et, à travers les voitures,
suivirent leur chauffeur. Ils croisèrent M. Brunel et Sophie qui se
débarrassaient de leurs pelisses.


Lorsqu’ils arrivèrent à la terrasse du café et qu’ils furent
tous assis, Michel se toucha le front.


« Faites-moi servir, dit-il, je reviens… j’ai oublié
une chose importante ! »


Il s’éloigna rapidement, sans que Gérard Ermelin eût
manifesté autre chose qu’un intérêt poli. Michel atteignait le parc lorsque la
blonde secrétaire du directeur du rallye lui barra la route.


« M. le président vous réclame d’urgence,
dit-elle.


— Moi ? demanda Michel, étonné.


— Vous… ou quelqu’un de votre team ! »


Michel sourit. C’était bien là une marque du snobisme du
président de désigner les équipes par ce vocable anglais.


« D’urgence ? C’est que…


— Hâtez-vous ! Vous savez que la patience n’est
pas le fort de M. Reynier ! »


Michel réfléchit rapidement. Nul doute qu’il ne s’agît là d’une
manœuvre de la jeune femme. Mais pourtant, comment admettre qu’elle pût
associer le président à la combinaison ? Comme, après tout, avec son
système antivol, le réservoir de la Sauterelle ne risquait rien, le garçon se
résolut à suivre la secrétaire.


« Bien, je vous accompagne », dit-il.


Il suivit Mlle Sotron jusqu’à la voiture directoriale,
à l’entrée du parc.


A plusieurs reprises, Michel s’était retourné sans
apercevoir le moindre suspect auprès de la Sauterelle.


La secrétaire alla parler au directeur qui était resté assis
dans sa voiture décapotée, à compulser un dossier. Puis elle fit signe à Michel
d’approcher.


« Qu’est-ce qu’il peut bien avoir de si urgent à me
communiquer ? » se demanda Michel.


Il ressentit une légère angoisse. L’état de M. Fleurin
avait pu empirer. Etait-ce pour le lui apprendre que le directeur du rallye le
faisait appeler ?











XV


 


M. REYNIER accueillit Michel d’un air si soucieux, si
préoccupé que le garçon sentit s’accentuer ses craintes.


« Ah, mon jeune ami, c’est vous… vous appartenez à l’équipe
Fleurin… Je continue à appeler ainsi votre team bien que… justement, je
vous ai fait convoquer pour vous donner des nouvelles de votre ex-patron !
Il sort de l’hôpital demain. Bien sûr, il n’est pas guéri ; les fractures,
n’est-ce pas… Mais comme il ne souffre de rien d’autre, paraît-il, les médecins
le renvoient chez lui. J’ai pensé que cette nouvelle vous serait agréable. Je
suis charmé de voir que le remplaçant de M. Fleurin est à la hauteur de sa
tâche. Votre voiture est très bien classée, en particulier dans le trophée de
la régularité. Transmettez donc les bonnes nouvelles à vos coéquipiers ! »


Michel remercia l’homme, le plus poliment qu’il put. Mais il
pestait intérieurement. La secrétaire blonde avait disparu, pendant l’entretien.


« Et c’est pour me dire ça qu’il m’a appelé… d’urgence ?
Et la secrétaire qui a filé, bien sûr ! Il n’y avait pas plus d’urgence
que… mais… »


Michel se mit à courir en direction de la voiture. Personne
n’était en vue.


Mais lorsqu’il atteignit la Sauterelle, le garçon eut la
surprise de constater l’existence d’une tache humide, très large, à l’aplomb du
tuyau. Accroupi, il constata que c’était encore de l’essence, répandue.


« Le voleur est venu quand même ! Mais comment
a-t-il pu faire ? C’est un peu fort ! »


Il enleva le bouchon et vérifia que le dispositif antivol
était à sa place.


« Je n’arrive pas à comprendre ! se dit-il. Le
système d’Arthur ne sert à rien ! C’est incroyable ! »


Un dernier coup d’œil circonspect ne lui permit pas de
découvrir la moindre présence insolite, dans les environs immédiats. Il ne lui
restait plus qu’à aller rejoindre les autres à la terrasse du café.


Ceux-ci l’attendaient avec impatience. Ermelin n’était pas à
la table.


« Parti téléphoner ! C’était ça, sa soif !
expliqua Arthur en réponse au regard interrogateur de Michel. Et alors ?


— Eh bien, aussi invraisemblable que cela
paraisse, ton bouchon n’empêche rien ! »


Et Michel expliqua ce qu’il avait découvert.


« Impossible, dit Arthur. On n’a pas pu siphonner !
Je te ferai la démonstration quand tu voudras !


— Bien sûr que non, plaisanta Daniel. Il n’a pas
siphonné ! Il est venu remplir le réservoir !


— Non, mais, soyons sérieux, déclara Arthur. Je
crois savoir comment les choses se sont passées. Au lieu d’aspirer avec la
bouche au bout d’un tuyau, notre homme doit utiliser une petite pompe accordéon
en plastique.


— Dis, ce doit être encombrant ! protesta
Michel.


— Pas du tout, c’est gros comme le poing… mais
laisse-moi finir ! Notre homme doit arriver à la voiture avec un peu d’essence
dans la pompe pour que l’amorçage soit plus rapide. Aujourd’hui, comme il n’a
pas pu enfoncer son tuyau dans notre réservoir, il a dû faire un mouvement
machinal, dans sa surprise, et l’essence s’est répandue par terre !


— Voilà-voilà-voilà ! s’exclama Daniel. Il n’y
a plus de mystère de l’essence ! Mais voici venir notre brillant pilote…


— Motus et bouche cousue ! » dit
Arthur.


Gérard Ermelin, l’air perdu dans des pensées absorbantes,
revenait en effet. Il s’assit à la table, sans mot dire, et dégusta son jus de
fruit. Il régla les consommations, et le groupe s’en fut au restaurant.


*


* *


La seconde demi-étape de la journée s’achevait. Il ne
restait plus qu’une dizaine de kilomètres à couvrir. Les garçons commençaient à
ressentir la fatigue d’une longue station assise.


Brusquement, le moteur eut des hoquets, des ratés et s’arrêta.


Ermelin, ahuri, se tourna vers Arthur.


« Ce n’est pas moi qui ai calé, n’est-ce pas ?


— Non, rassurez-vous ! Panne sèche ! »


Sans perdre de temps, Arthur se précipita sur le bidon de
secours. Il ôta le bouchon, mais dans sa hâte, il oublia la présence de l’antivol
qui limitait la vitesse d’admission du carburant. Lorsqu’il introduisit le bec
verseur, il inclina trop brusquement le bidon, et l’essence, freinée par le
dispositif, se répandit en partie sur le sol. Arthur dut modérer le débit de
façon à laisser le temps au liquide de s’écouler.


La voiture démarra aussitôt.


Pendant le reste du trajet, les garçons échangèrent des
regards entendus. Ils ne parvenaient pas à comprendre comment il avait été
possible au saboteur de siphonner de l’essence. Et pourtant, la panne sèche ne
pouvait s’expliquer que de cette façon. Il y avait là un mystère qu’il faudrait
bien éclaircir avant l’heure du départ du lendemain si l’on voulait éviter le
retour de l’incident. La distance qui restait à parcourir ce jour-là était trop
courte pour que la voiture pût rattraper son léger retard. A l’arrivée, pour la
première fois, l’équipe fut pénalisée d’un point !


La voiture rangée, les trois garçons s’isolèrent pour
discuter.


« Nous avons affaire à un malin ! constata Arthur.


— Il sait ce qu’il doit faire et il le fait vite !
dit Daniel.


— Et il calcule juste ! La panne survenant à
proximité de l’arrivée ne nous permet pas de rétablir la moyenne ! C’est
fort ! ajouta Michel.


— Demain, je m’assoirai plutôt sur le bouchon du
réservoir mais il ne siphonnera pas ! » affirma Arthur.


Après une discussion animée, ils convinrent qu’il n’y avait
qu’une solution : ne plus se laisser distraire par quoi que ce soit,
pendant l’étape et pendant les arrêts.





*


* *


Le lendemain, à la pause de la demi-étape, les trois garçons
restèrent plantés près de la voiture, bien décidés à écarter le siphonneur.


Sans doute celui-ci avait-il deviné la résolution des
garçons car personne de suspect ne se manifesta. Seule, Sophie vint parler aux
jeunes gens.


« Vous avez l’air bien farouches, tous les trois !
plaisanta-t-elle. On jurerait trois guerriers en train de monter la garde sur
le trésor du roi ! On a voulu vous voler la Sauterelle ?


— Ce n’est pas exactement ça ! répondit
Michel en riant.


— La nôtre commence à fatiguer un peu, dit la
jeune fille en soupirant. Nous avons déjà trois points de pénalité. Plus d’espoir
d’être classés en bonne position ! J’ai hâte d’être à l’étape.
Heureusement, la seconde partie est courte, une soixantaine de kilomètres, à
peine. Par cette chaleur, c’est appréciable ! »


La jeune fille rejoignit son père. Peu après, le départ
était donné.


Cette fois, la voiture acheva le parcours sans incident.


« La preuve est faite ! dit Daniel lorsque ses
camarades et lui se retrouvèrent dans leur chambre à l’hôtel. Le siphonneur en
a été pour ses frais ! »


Michel restait songeur.


« Tu n’es pas de cet avis ? insista Daniel.


— Peut-être ! » répondit évasivement
son cousin.


Quelque chose tracassait celui-ci. Il ne parvenait pas à
savoir quoi. Il lui semblait que ses camarades et lui passaient à côté d’un
élément important du problème qui leur était posé. Mais comment découvrir
lequel ? Et puis, pourquoi Sophie Brunel était-elle si fréquemment près de
la Sauterelle, aux arrêts ?


Il s’efforçait de repasser dans sa mémoire le film de tous
les incidents, depuis leur arrivée à Compiègne, sans parvenir à trouver le
détail qui lui aurait permis de comprendre.


« Nous ne nous méfions peut-être pas assez d’Ermelin,
se dit-il. Il sort tous les jours, nous ferions peut-être bien de voir où il va ! »


Ce soir-là, après le dîner, les garçons prirent congé de
leur pilote et déclarèrent qu’ils allaient se coucher. Mais ils redescendirent
presque aussitôt. Ermelin, à la table, achevait son café. Il ne tarda pas à se
lever et, sans se soucier d’être vu, il sortit de l’hôtel. Les garçons
empruntèrent un couloir de service et se retrouvèrent sur le trottoir à quelque
dix mètres d’Ermelin. Celui-ci d’un pas pressé se dirigea vers le
parc-exposition dans lequel les voitures du rallye étaient rassemblées.


« Tiens, tiens… murmura Michel. Quelle drôle d’idée !
Il n’est pas de garde ce soir ! Notre tour ne vient que dans quatre jours ! »


Mais au lieu de pénétrer dans l’enceinte du rallye, Ermelin
gagna un jardin public, aménagé dans les anciens remparts de la ville. Des
allées sinueuses contournaient des buissons, des bosquets et des pans de mur en
ruine. La lune n’était pas encore levée, mais la nuit était claire. Les garçons
savouraient la fraîcheur relative de l’air, après la fournaise de la journée.
Alors que les rues de la ville étaient très animée, le jardin restait à peu
près désert. Ermelin s’y était engagé sans même se retourner une fois.


Les trois camarades n’en progressaient pas moins avec
prudence et précaution, de bosquet en bosquet, d’arbre en arbre.


Enfin Gérard Ermelin ralentit le pas, parut hésiter, et les
garçons restèrent dissimulés derrière un massif d’arbustes.


Une silhouette féminine apparut, venant à la rencontre d’Ermelin.
Très vite, les garçons surent que c’était Mlle Sotron, la secrétaire de M. Reynier,
qui venait retrouver leur pilote.


Tout de suite, on put se rendre compte que le rendez-vous n’avait
rien d’amical. Bien que les deux interlocuteurs parlassent à mi-voix, les
gestes véhéments de la jeune fille trahissaient une excitation certaine.


« Notre Gérard se fait savonner les oreilles !
constata Arthur, à voix basse.


— Le rôle de cette demoiselle me paraît bien
curieux ! dit Michel. Qu’a-t-elle donc à voir avec Ermelin ? Déjà l’autre
jour, elle m’a attiré d’urgence loin de la voiture, pour pouvoir lui parler
librement. Et maintenant, elle lui reproche visiblement quelque chose !
Quelle faute a-t-il donc pu commettre ? »


A la distance où ils se trouvaient de la scène, les garçons
ne pouvaient entendre un seul mot de la discussion.


« Je donnerais gros pour savoir ce qu’ils sont en train
de se dire ! » soupira Michel.


Brusquement, dans un geste d’agacement évident, la jeune
fille fit demi-tour et s’éloigna. Le jeune homme esquissa un pas ou deux pour
la suivre, puis s’arrêta.


Gérard Ermelin, apparemment désemparé, revint lentement sur
ses pas. Les garçons durent contourner le bosquet derrière lequel ils étaient
tapis.


Lorsque le jeune homme se fut éloigné, Michel déclara :


« Si nous voulons comprendre ce qui se passe, il ne
nous reste qu’une solution : interroger franchement Miss Sotron. Il faudra
bien qu’elle réponde à nos questions. Je propose que nous la rencontrions
demain matin, avant le départ !


— D’accord… et maintenant, au lit ! dit Daniel.
Moi je suis fatigué. »


De retour à l’hôtel ils mirent un certain temps à trouver le
sommeil. La scène à laquelle ils venaient d’assister était assez surprenante
pour les obliger à réfléchir.


Ils se sentaient impatients d’être au lendemain. Comment la
secrétaire allait-elle pouvoir expliquer son comportement ?
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LE LENDEMAIN matin, en effet, Michel abandonna un instant
ses compagnons, pour essayer de rencontrer la secrétaire de M. Reynier.


Il se faufila dans la foule des concurrents et des badauds
qui entouraient les voitures.


Le président Reynier discourait devant un groupe de
journalistes locaux et se faisait complaisamment photographier. Mlle Sotron,
pour une fois, ne se trouvait pas à proximité de son patron.


Michel chercha un long moment.


« C’est bien ma chance, se répétait-il. Où peut-elle
bien être ? »


Enfin, il l’aperçut, qui arrivait d’un pas rapide. Tout de
suite, le garçon remarqua combien le visage de la jeune fille était tiré,
marqué par un souci intérieur, une sorte de fièvre qui rougissait ses joues.


Michel manœuvra de telle manière qu’il se trouva sur le
chemin de la secrétaire. Celle-ci l’aperçut, devina son intention, car elle
parut interloquée et, vivement, chercha à l’éviter.


Le garçon ne se laissa pas manœuvrer.


« Mademoiselle, mademoiselle, j’ai quelque chose à vous
demander… »


Mlle Sotron sembla se résigner. Elle écouta Michel lui
raconter les incidents dont l’équipage de la Sauterelle avait été victime.


« Et maintenant, un mystérieux individu soutire
quelques litres d’essence dans le réservoir de la voiture pour que nous
tombions en panne sèche, juste avant l’arrivée, de façon sans doute que nous
soyons pénalisés. D’autre part nous savons qu’il y a eu quelques… difficultés
au moment de la désignation du pilote de notre voiture… Ce n’était pas,
paraît-il, M. Ermelin qui aurait dû partir… est-ce que nous nous trompons ? »


La jeune fille ne répondit pas aussitôt. De rouge qu’elle
était un instant plus tôt, elle avait pâli si fortement que Michel craignit qu’elle
ne se trouvât mal. Il regretta presque d’avoir parlé avec autant de franchise.


« Je ne peux rien dire, murmura la jeune fille, d’une
voix blanche. Je vous supplie de ne rien répéter à personne de ce que vous
savez ! Et même… maintenant, le fait que nous soyons en train de parler
ensemble… c’est trop… c’est trop ! »


Elle ne put en dire davantage, la gorge serrée par l’émotion.


« Mademoiselle, dit Michel. Est-ce que mes camarades et
moi nous ne pouvons pas vous aider ? »


Mlle Sotron secoua la tête, négativement.


« Personne ne peut rien pour moi, dit-elle, et d’ailleurs
je n’ai besoin de personne. Lorsque nous serons en Italie tout ira mieux, c’est
tout ce que je peux vous dire ! »


Elle s’éloigna du garçon pour bien lui montrer que la
conversation avait assez duré.


Michel n’eut d’autre ressource que de la regarder partir
vers la voiture directoriale. Il rejoignit ses camarades.


« Rien de positif, dit-il en réponse à leurs questions,
sinon que Mlle Sotron est sans doute menacée, d’une manière ou d’une
autre, par l’inconnu aux lunettes teintées peut-être. »


Les garçons rejoignirent Gérard Ermelin qui se trouvait déjà
dans la voiture. Ils se préparèrent au départ en revêtant les pelisses et en se
coiffant des casquettes.


« Un véritable uniforme ! constata Arthur. Avec
les lunettes, difficile de savoir qui est qui ! »


L’étape se déroula sans incident.


*


* *


Le neuvième soir, l’équipe « Fleurin » monta la
garde à son tour, dans le parc aux voitures. Un tirage au sort plaça Michel en
compagnie de Gérard Ermelin, pour la première partie de la nuit. Arthur et
Daniel veillèrent ensemble pendant la seconde.


Ce fut au cours de cette veille qu’Arthur imagina une
solution.


La nuit était douce. Le ciel très clair, constellé,
commençait à blanchir aux premiers effets du crépuscule du matin[2].


« Nous allons pouvoir cesser de surveiller la
Sauterelle, aux arrêts ! déclara soudain Arthur.


— Tu rêves, ou quoi ? demanda Daniel qui
avait tant de difficulté à rester éveillé que son esprit en était embrumé.


— Pas du tout. Mais puisque l’on cherche à nous soutirer
de l’essence, un litre ou deux, à ce que j’ai remarqué, il suffit que j’ajoute
discrètement un réservoir d’appoint, à l’intérieur de la voiture, placé plus
haut que l’autre réservoir. Un tube, muni d’un robinet d’arrêt, nous permettra,
sans avoir à stopper, de compléter le volume de carburant. Notre mystérieux
adversaire pourra bien soutirer trois ou quatre litres d’essence, nos cinq
litres nous dépanneront automatiquement. Il va en faire une tête, le saboteur ! »


Daniel, engourdi, acquiesça mollement.


« J’ai hâte que nous soyons en Avignon, ajouta Arthur.
Ce sera jour de repos. Avec l’aide de M. Rustin j’aurai vite fait d’installer
le dispositif ! »


*


* *


Ce fut chose aisée, en effet. Le mécanicien du rallye
approuva l’initiative de son jeune collègue et le félicita pour cette idée. Il
le laissa travailler dans son camion-atelier et lui fournit même le robinet d’arrêt.


Michel et Daniel furent les seuls à ne pas apprécier aussi
chaudement l’installation d’un bidon métallique, entre eux, sur le siège arrière.
Le bidon, dissimulé sous une étoffe, pouvait passer pour un accoudoir un peu
important, mais il diminuait d’autant la place dont disposaient les deux
cousins.


La Sauterelle ne connut plus de panne sèche. Et, bien que,
par jeu, les garçons aient continué à surveiller de loin la voiture, aux
arrêts, nul personnage suspect ne s’approcha d’elle !


L’homme aux lunettes teintées semblait s’être volatilisé au
grand dam de Victor Carenville qui continuait à apparaître, à chaque étape,
dans l’espoir de pincer « son escroc » !


On atteignit ainsi la Côte d’Azur. La caravane connut un
gros succès populaire. La foule des estivants ne lui ménagea ni sa curiosité ni
ses acclamations.


Pourtant, en dépit du succès du dispositif mis en place par
Arthur, Michel restait songeur. Il lui arrivait souvent de penser aux
incidents, aux pannes sèches, surtout, qui avaient émaillé le début du rallye.
Quelque chose le laissait insatisfait, sans qu’il pût parvenir à savoir quoi.


Il s’efforçait d’assembler les éléments d’un puzzle qui
comportait non seulement les événements survenus à l’équipage de la Sauterelle,
y compris ceux qui avaient atteint M. Fleurin, mais encore les paroles de
la secrétaire, dont il s’efforçait de deviner le sens. Elle avait dit quelque
chose comme : « Lorsque le rallye atteindra l’Italie tout ira mieux ! »


En trois étapes, on parvint à Menton. Michel s’irritait de
ne pas avoir trouvé la moindre idée vers la solution du problème qui se posait
à lui. La journée de repos à Menton, la dernière passée en France, le rendit si
irritable que ses camarades lui en firent la remarque.


« Tu es bien sombre, mon vieux ! s’exclama Arthur.
Tu regrettes de quitter la France à ce point-là.


— Pas du tout ! J’ai seulement l’impression
que nous sommes passés depuis le début de nos mésaventures à côté de quelque
chose d’important. Et j’enrage de ne pas deviner de quoi il s’agit ! Je ne
sais qu’une chose certaine. Le passage de la caravane en Italie doit libérer Mlle Sotron
de ses soucis. Or, vous avez remarqué que les soucis de mademoiselle la
secrétaire viennent, en partie, de ses relations tendues avec notre Ermelin. Et
Ermelin pilote notre voiture… Conclusion, il se pourrait que ce soit le passage
de notre voiture en Italie qui mette un point final aux ennuis de la susdite !





— Et alors ? Tu ne tiens tout de même pas à
ce que les ennuis de cette demoiselle continuent forcément en Italie ?
plaisanta Arthur.


— La question n’est pas là ! Je trouve que,
si une des voitures du rallye doit subir la fameuse modification qui devrait
permettre le passage à l’étranger de l’objet volé… la fusée, peut-être, si l’on
en croit M. Brunel… moi, je dis que ce sera cette nuit, juste avant le
passage en Italie !


— Eh bien, c’est tout simple, mon vieux !
Inutile de te mettre dans un état pareil ! Il suffit que nous établissions
une surveillance ce soir. Divisons la nuit en quatre et tu seras sûr que
personne ne trafiquera la Sauterelle !


— En quatre ? Parce que tu penses qu’Ermelin
est blanc comme neige ? Tu oublies qu’il y a de fortes présomptions pour
que son départ ait été arrangé par la chère Miss Sotron, j’ignore dans quel
but, mais je trouve qu’il vaut mieux le laisser dans l’ignorance ! »


Daniel, mis au courant de la décision que venaient de
prendre ses deux compagnons, commença par protester. Il ne tenait nullement à
veiller un tiers de la nuit inutilement.


« Parce que tu verras qu’il ne se passera rien ! »
affirma-t-il à son cousin.


Mais il finit par accepter. On décida de tirer au sort. Mais
Daniel préféra prendre la première veille.


« Je ne suis pas certain de me réveiller pour relever l’un
d’entre vous », avoua-t-il.


Daniel reçut donc le premier tour. Le sort désigna ensuite
Michel, puis Arthur.


Le moment venu, Daniel s’équipa pour résister à la relative
fraîcheur de la nuit. Il emporta pelisse, casquette et lunettes.


« Je viendrai te relever à minuit, dit Michel. Et
Arthur me relèvera à trois heures. Vous avez de la chance, c’est vous qui
dormirez le plus longtemps ! »


Michel s’allongea sur son lit mais, incapable de trouver le
sommeil, il quitta la chambre et alla se promener au bord de la mer. Celle-ci
était d’huile. C’est à peine si un léger ressac, d’une très faible amplitude,
la différenciait d’un lac. Mais les préoccupations du garçon ne le disposaient
pas à admirer la beauté de ce paysage nocturne. Il regagna le centre de la
ville et passa devant une station-service illuminée. Machinalement, parce qu’il
était préoccupé, Michel s’arrêta pour regarder ce spectacle banal : un
pompiste faisant le plein d’une voiture de sport.


Distrait, le préposé ne surveilla pas sa lance et le
liquide, refoulé, inonda la dalle cimentée.


Le garçon poursuivit sa promenade, en proie à une légère
excitation. Il sentait confusément que ce qu’il venait de voir lui apportait
peut-être la clef, la solution de ses préoccupations.


Il revoyait dans son esprit les taches d’essence à l’aplomb
du bouchon du réservoir de la Sauterelle.


« Et si c’était le contraire de ce que nous supposions ?
se demanda-t-il. Et si c’était la présence d’un objet, dans le réservoir, qui
provoquait la panne sèche en tenant la place de quatre ou cinq litres de
carburant ? Dans ce cas, le coupable aurait pu ajouter de l’essence, aux
arrêts, pour que, justement, nous ne tombions pas en panne ! Et le
dispositif mis en place par Arthur a rendu service au voleur ! Il n’a plus
eu besoin de s’inquiéter au sujet du carburant… mais alors… qui l’a mis au
courant ? »


L’image d’Ermelin, qui n’avait pu que remarquer la présence
du bidon supplémentaire, s’imposa à l’esprit du garçon.


« J’ai l’impression qu’il cache bien son jeu celui-là
avec sa prétendue naïveté ! »


Il avait continué à marcher et venait d’arriver devant la
terrasse d’un grand café. Il allait s’éloigner lorsqu’une voix connue l’interpella :


« Michel ? Michel ? »


Il chercha des yeux qui pouvait bien l’appeler ainsi. Il
pensa un instant à M. Brunel et à Sophie. Mais ce fut le visage rond de M. Rustin
qui lui apparut. Le contremaître était seul, attablé devant un verre de bière.
Michel, hésitant, finit par répondre à l’invite du brave homme. Il se faufila
entre les tables et serra la main tendue du mécanicien.


« J’ai vu votre ami, le blond aux cheveux courts…, qui
se dirigeait vers le parc du rallye, dit M. Rustin. Pas d’ennuis du côté
de la voiture, j’espère ? Mais… asseyez-vous donc ! Vous prendrez
bien quelque chose ? »


Michel accepta un jus de fruit.


« Non, nous n’avons pas d’ennuis, mécaniques du moins ! »
dit-il, pour répondre à l’insistance du mécanicien.


Et tout à coup, il pensa que la rencontre de M. Rustin
était providentielle. L’homme allait peut-être l’aider à voir plus clair dans
le mystère des pannes sèches survenues à la Sauterelle. Il attendit que sa
consommation fût servie avant de poser sa question.
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MICHEL expliqua à M. Rustin ses doutes, la succession d’incidents
qui avait marqué le début du rallye et son impression que la Sauterelle avait
été choisie dès le départ par le mystérieux voleur comme cachette pour son
butin.


L’homme avait marqué sa surprise, d’abord, son incrédulité
ensuite, mais à mesure que le garçon développait ses arguments, son scepticisme
faisait place à de l’inquiétude.


« C’est extrêmement grave, finit-il par dire. Vos
camarades sont au courant de votre découverte ? Ils doivent penser la même
chose que vous ?


— A vrai dire, je viens seulement de comprendre
que nous faisions fausse route. Nous supposions à tort qu’un saboteur voulait
nous empêcher de gagner le trophée de la régularité, en prélevant de l’essence
dans le réservoir. Je n’en ai encore rien dit à personne.


— Je crois que votre premier devoir, demain
matin, serait d’avertir le président du rallye, avant le départ ! Si j’ai
bien compris, vous surveillez votre véhicule, cette nuit ?


— Oui… j’irai relever mon cousin Daniel à minuit.
Je me demande d’ailleurs si c’est bien utile, cette surveillance ?


— On ne sait jamais. Puisque vous avez commencé,
mieux vaut continuer. A votre âge, trois heures de veille, cela n’est rien !
Et cela d’autant plus que M. Reynier, justement, a fait cesser la
surveillance du parc du rallye depuis que nous sommes arrivés sur la Côte. Le
tour de garde des équipages était épuisé et personne n’était très enthousiaste
à l’idée de recommencer à veiller ! C’est peut-être une erreur ! Et
si vous voulez, avant d’alerter quelqu’un, demain matin, j’irai jeter un coup d’œil
à votre réservoir. En le sondant sérieusement, nous aurons sans doute une
certitude !


— C’est une chance de vous avoir rencontré,
monsieur Rustin, assura Michel. Cette précaution nous évitera le ridicule de
donner l’alerte s’il n’y avait rien de suspect dans le réservoir.


— A propos, comment va M. Fleurin ?
demanda le mécanicien. Il était sympathique, ce brave homme !


— Nous n’avons plus de nouvelles. Il est sorti de
l’hôpital depuis quelques jours, déjà. C’est tout ce que nous savons.


— Bah, pas de nouvelles, bonnes nouvelles comme
on dit. Eh bien, sur ce, je vais aller me coucher. Alors, c’est entendu,
rendez-vous au parc demain matin… le départ est à huit heures, disons… sept
heures ?


— Entendu pour huit heures, monsieur, nous y
serons ! »


L’homme et le garçon se levèrent et se séparèrent. Michel
retourna à son hôtel, mais préféra rester dans le hall désert à lire un peu,
plutôt que de monter à sa chambre. Il était trop excité pour trouver le
sommeil. Ce ne fut qu’au moment de partir vers le parc qu’il pensa au réveil,
qui allait sonner à minuit et éveiller inutilement Arthur. Il monta à la
chambre et, discrètement, sans déranger autrement Arthur, il effectua le
changement en plaçant l’aiguille de la sonnerie sur trois heures.


Puis, cela fait, il alla relever Daniel.


« Rien à signaler », lui dit simplement celui-ci.


Michel revêtit la pelisse et mit la casquette.


« Ne touche pas au réveil, je l’ai réglé sur trois
heures avant de partir !


— Parfait. Il était temps que tu arrives ! J’allais
m’endormir ! Bonne veille, à demain !


— A demain ! »


Et, vivement, Daniel s’esquiva.


Michel s’installa confortablement à bord de la Sauterelle et
se remit à réfléchir à la situation. La journée du lendemain allait être
fertile en événements, s’il ne s’était pas trompé !


*


* *


Arthur s’éveilla en sursaut. Il lui fallut quelques secondes
pour comprendre que c’était la sonnerie du réveil qui stridulait à ses
oreilles.


« Bou-ouf ! C’est vrai, Michel m’attend ! »


Il s’habilla à la hâte, non sans maladresse. Il sortit de la
chambre sans que Daniel eût été le moins du monde troublé dans son sommeil.


Dans les rues, désertes maintenant, Arthur se hâta en
frissonnant un peu. La fraîcheur humide de la mer proche se faisait sentir.


Très vite, le garçon parvint au parc du rallye et se dirigea
vers l’emplacement de la Sauterelle. Celle-ci était bien à sa place, mais
Michel n’était pas visible.


« Il a éprouvé le besoin de se dégourdir et de se
réchauffer ! » se dit Arthur.


Il espéra que Michel allait bientôt lui donner la pelisse et
la casquette.


« Brr ! J’aurais dû me couvrir davantage, j’ai
très froid, moi ! »


Il contourna la voiture, se pencha à l’intérieur pour
regarder le réservoir supplémentaire. Il se redressait lorsque, tout à coup, il
sursauta ! Un objet dur venait de s’appuyer contre son dos, à la hauteur
des reins.


Sur le moment, il crut à une plaisanterie de Michel, qui
avait dû le voir arriver et s’était dissimulé.


« Hé là ! fit-il.


— Tais-toi ! ordonna une voix inconnue, à
son oreille. Si tu veux rester en bonne santé, pas un mot, pas un geste !
Et tu m’écoutes ! Compris ?


— Compris ! » répliqua Arthur, ahuri
par la soudaineté de l’attaque.


En même temps, le garçon se dit que semblable mésaventure
avait dû advenir à Michel. Que pouvait bien signifier cette agression ?


« Va t’asseoir au volant, dit l’inconnu. Et n’essaie
pas de jouer avec l’avertisseur, je l’ai neutralisé !


— La confiance règne ! plaisanta
Arthur dont la gouaille naturelle dominait l’émotion.


— Inutile de faire le malin ! Nous tenons
ton copain ! Il a la tête fragile. Un petit coup de rien du tout et hop !
Descendu pour le compte ! Bon, passons aux choses sérieuses. Tu vas t’arranger
avec le reste de ton équipage pour que l’absence de ton copain… Michel, je
crois ? Bon, je disais donc pour que l’absence de ton copain Michel passe inaperçue,
demain, au départ. J’ai à peu près sa taille et sa carrure. Avec la pelisse, la
casquette et les lunettes ça ira. Nous n’aurons que quelques heures à passer
ensemble. Une fois en Italie, on vous rendra votre copain intact… si vous n’essayez
pas de jouer les héros ! Compris ?


— Compris… Mais qu’est-ce que vous lui voulez, à
notre malheureuse Sauterelle ?


— Tu n’es pas aussi futé que ton copain Michel !
Heureusement, il n’a pas eu le temps de faire part à quelqu’un de ce qu’il
avait compris, lui ! D’ailleurs, ça vaut mieux pour toi. Moins tu en sais,
mieux tu te portes ! Voilà ce que nous allons faire. Nous regagnons ton
hôtel, comme si j’étais Michel. Nous affranchissons l’autre ostrogoth, le
cousin, si j’ai bien compris. Et demain matin, on arrive ici en avance, tous
les trois, avant votre hurluberlu de chauffeur. Avec les pelisses, il n’y verra
que du feu ! S’il s’étonnait que je ne parle pas, vous lui dites que j’ai
mal à la gorge, compris ? D’autant plus facile qu’il n’y a pas de
demi-étape, demain, à cause du passage de la frontière, donc pas de repas !
S’il y avait des gêneurs, du côté de vos amis, les Brunel, je compte sur vous
pour arranger les choses, même topo que pour le chauffeur. Rappelle-toi
toujours que nous ne sommes pas des amateurs et que l’enjeu de la partie est
trop gros pour qu’on hésite. J’aurais sur moi de quoi faire sauter la
Sauterelle… tiens, elle est bonne celle-là… faire sauter la Sauterelle !
Je n’y avais pas pensé. Donc je n’hésiterai pas à faire sauter la Sauterelle et
vous avec au moindre pépin. Compris ?





— Compris, je n’ai pas la tête dure ! »
dit le garçon.


Il éprouvait la même sensation de rage impuissante que
lorsqu’il s’était trouvé enfermé dans le placard métallique à Compiègne. Et
quoi qu’il envisageât de faire, il se sentait ligoté moralement avec autant de
force que par des liens.


Il n’avait qu’à obtempérer aussi longtemps que le sort de
son ami dépendrait de la bonne volonté de ses compagnons.


Il constata que l’inconnu avait dit vrai. Revêtu de la
pelisse, il pouvait très bien passer pour Michel.


A l’hôtel, le gardien de nuit somnolait et il ne se
manifesta pas au passage d’Arthur et de son « garde du corps ».
Daniel ne s’éveilla même pas à leur entrée dans la chambre.


« Tu peux dormir, chuchota l’homme. Moi, je veille ! »


Dans l’obscurité, Arthur s’allongea sur son lit et ferma les
yeux. Mais il était trop agité pour trouver le sommeil. Il tournait et
retournait dans sa tête les hypothèses les plus diverses. Mais, comme Michel,
il n’arrivait qu’à une conclusion : la Sauterelle transportait une chose
importante, précieuse, le butin du vol signalé par M. Reynier, peut-être
la tête de fusée dont M. Brunel avait parlé.


« Mais où peut bien être cachée cette chose-là ?
Ce ne peut être que dans le réservoir ! M. Fleurin avait sûrement
tort quand ils affirmait que c’était impossible ! »


Peu à peu, comme Michel, Arthur commençait à découvrir la
vérité… mais il était trop tard !


*


* *


Michel, lui, dormait profondément. Il était passé sans
transition de l’inconscience provoquée par le coup sur la tête au sommeil
naturel.


Lorsqu’il s’éveilla, il éprouva une impression étrange. Il
venait de rêver qu’il se trouvait à bord d’un bateau animé d’un léger roulis.


Il se redressa et heurta aussitôt un plafond bas. Il retint
un gémissement. La pénombre qui l’entourait était due à un rideau d’étoffe qui
ne laissait filtrer un peu de lumière qu’à ses extrémités.


Le grincement d’un changement de vitesse, le régime plus
poussé d’un moteur renseignèrent le garçon. Il devait se trouver sur la
couchette d’un routier ; couchette généralement située au-dessus et en
arrière du siège du conducteur.


« Qu’est-ce que je fais là, moi ? » se
répétait Michel.


Peu à peu, la mémoire lui revint. Il se tâta le crâne, là où
une bosse s’était développée.


« Je n’ai rien entendu, rien vu ! Je me suis
laissé avoir comme un bleu ! » maugréa-t-il, furieux contre lui-même.


Il avait relevé normalement Daniel. Puis, se sentant
somnolent, quelques instants après le départ de son cousin, il était descendu
de la voiture pour marcher un peu. Il avait reçu un coup sur la tête avant même
d’avoir aperçu qui que ce soit.


Et il se réveillait maintenant, allongé sur la couchette d’un
routier… à moins que ce ne fût un camion de la caravane publicitaire ?


Il voulut remuer les jambes. Impossible. Ses pieds étaient
attachés. Il avait dû faire du bruit, car tout de suite une voix se fit
entendre :


« Tu es réveillé ? Pas trop tôt ! Ecoute bien !
Tes copains sont prisonniers… d’une autre manière ! Nous franchirons la
frontière italienne, tout à l’heure, vers midi ! Ce soir vous serez libres !
A la condition que vous compreniez votre intérêt… c’est-à-dire que vous vous
teniez tranquilles ! L’enjeu est trop important pour que nous laissions
qui que ce soit se mettre en travers de notre plan ! Tu as compris ? »


Michel ne répondit pas. La voix qui venait de proférer ces
menaces évoquait en lui des souvenirs qu’il n’arrivait pas à préciser.


« Tu préfères bouder ? A ton aise ! Moi, ce
que j’en disais c’est pour ta santé et pour celle de tes copains ! »


Un grésillement étrange se fit entendre et l’homme changea
de ton. Michel eut l’impression qu’il parlait au téléphone :


« Allô ! Oui, ici Jonas 2 ! J’écoute !


— Ici Jonas 1 ! Où en es-tu ?


— A moins cinq, à peu près !


— N’oublie pas ! Sépare bien les colis !


— Entendu ! Et tes colis ?


— Opération terminée. 3 a pris la place de ton
colis. Tout est paré ! Par prudence, je n’appelle plus avant H moins 30.
Compris ?


— Compris ! Le colis a des oreilles !


— Aucune importance ! Il ne peut plus rien
faire ! Trop dangereux pour tous ! Terminé ! »


Michel avait parfaitement compris qu’il était le colis de
Jonas 2, l’homme dont il lui semblait connaître la voix. Mais la suite de la
conversation prenait un sens terrible. Un « Jonas n° 3 » avait
pris sa place, à lui, Michel, à bord de la voiture, ou du moins la prendrait au
départ de Menton. En dépit de son sang-froid et de son courage, le garçon
connut un moment d’abattement. Car l’expression « sépare bien les colis »
ne pouvait signifier qu’une chose : il n’était pas le seul otage pris par
la bande. Il fallait séparer les otages ! Donc, à l’endroit où l’on
conduisait Michel, il y aurait un second prisonnier ! Qui cela pouvait-il
bien être ? Daniel ? On avait pu le kidnapper pendant son retour à l’hôtel ?
Mais Jonas n° 1 n’avait parlé que d’un remplacement à bord de la
Sauterelle ?


Michel se sentait une fois de plus enfermé dans un problème
qui paraissait insoluble. Les bandits avaient pris toutes les précautions pour
ne pas être mis en échec. En admettant même qu’il parvînt à se libérer, il
resterait au moins un autre otage ! D’ailleurs, le fait même qu’on ne lui
ait pas lié les mains prouvait assez que le bandit savait n’avoir rien à
redouter de lui.


« Hé, tu es toujours réveillé ? J’ai une autre
nouvelle à t’apprendre afin de t’empêcher de faire le zigoto au cas où l’envie
t’en prendrait quand même ; nous tenons aussi ce brave Arsène Fleurin !
Une précaution de plus, tu vois ce que je veux dire ? »


A force de retourner dans son esprit la même idée, Michel
finit par deviner pourquoi les bandits avaient pris le pseudonyme de Jonas. Il
y avait cette légende de Jonas dans le ventre de la baleine. Sans doute
était-ce parce qu’ils avaient dissimulé quelque chose dans le ventre de la
Sauterelle – son réservoir – que le nom avait
été choisi.


« Je ne me suis pas trompé ! pensa le garçon. Et c’est
parce qu’ils ont eu vent de ma découverte que… »


Il s’interrompit. Un espoir subit venait de naître en lui…
Un espoir fou, ténu, mais qui existait pourtant !














XVIII


 


CAR il existait quelqu’un, étranger à l’équipage de la
Sauterelle, qui était au courant de la découverte de Michel, c’était M. Rustin,
le contremaître. « Demain matin, avait-il dit, je viendrai jeter un coup d’œil
au réservoir. » Peut-être en parlerait-il à quelqu’un d’autre, à un
officiel du rallye ?


Mais l’espoir de Michel ne dura pas ! L’intervention
forcément maladroite de M. Rustin qui ignorait tout des précautions prises
par les bandits n’aurait qu’une conséquence : déclencher les représailles
de la bande.


Tout aussitôt, d’ailleurs, une autre inquiétude s’ajouta aux
pensées du garçon.


« Je n’ai parlé de mes soupçons qu’à une seule
personne, M. Rustin, justement, comment les autres ont-ils été mis au
courant ? »


Il lui semblait difficile d’admettre qu’il s’agît d’un plan
prémédité pour enlever un otage quel qu’il soit, afin d’assurer le passage de l’objet
volé à la frontière.


« Pourquoi moi, spécialement, alors qu’ils auraient pu
aussi bien enlever Daniel, ou Arthur ? »














L’homme le fit descendre du camion.











Une seule réponse venait à l’esprit du prisonnier :
parce qu’il avait compris la manœuvre et qu’il s’était confié à M. Rustin.
Cela ne signifiait pas forcément que le contremaître était complice de la
bande. Mais il n’avait peut-être pas su tenir sa langue et, après avoir quitté
Michel, il avait peut-être parlé innocemment à l’un des bandits, ou à portée de
ses oreilles !


« En tout cas, ils ont réagi rapidement ! »
constata Michel.


Il s’allongea sur la couchette, sans chercher à tenter quoi
que ce soit. La présence de l’homme lui interdisait toute tentative pour forcer
ses liens.


Tout à coup, le véhicule ralentit. Un coup de klaxon précéda
de peu le grincement d’une grille ou d’une porte métallique.


« Nous sommes attendus ! » constata Michel.


Un instant plus tard ce fut l’arrêt, le silence.


Un bruit de voix parvint à Michel. Mais à l’intérieur de la
cabine du camion, le son arrivait mal.


Quelques minutes s’écoulèrent. La porte du véhicule s’ouvrit
et le rideau de la couchette fut repoussé. Un homme parut, le visage dissimulé
par une grossière cagoule d’étoffe noire. Il tenait à la main un couteau effilé
dont il se servit pour trancher les liens des pieds du garçon.


Celui-ci, tout engourdi, ne put se redresser tout de suite.


« Du calme, dit l’inconnu à voix basse, et il n’arrivera
rien de désagréable ! Descends ! »


Michel se laissa rouler à bas de la couchette. L’homme l’empoigna
par le bras, le fit descendre du camion. C’était encore la nuit. Une nuit
claire, pourtant, qui – bien que les phares du véhicule fussent
éteints – permettait d’apercevoir une villa provençale, très
basse, qui émergeait d’un fouillis d’arbustes, des arbousiers, sans doute.
Quelques pins parasols se dressaient aux alentours.


On atteignit la maison dont les volets étaient clos. Une
forte odeur de renfermé assaillit le prisonnier dès l’entrée. L’homme ouvrit
une porte qui donnait sur un couloir. Il fit descendre à Michel un escalier,
puis le poussa dans un réduit où se devinait une installation de chauffage
central. Une lumière très chiche était dispensée par une seule fenêtre, très
étroite, défendue par des barres de fer et un fort grillage.


« Voilà ton domaine jusqu’à demain, dit l’homme,
toujours à voix basse. Je ne t’attache pas. Tu n’as pas intérêt à tenter quoi
que ce soit. Nous avons trop d’atouts en main. On va t’apporter à manger et à
boire. Ah ! j’oubliais ! Souhaite que tes camarades soient aussi
sages que tu vas l’être. Pour ta santé, bien entendu. N’oublie pas que nous
sommes en liaison radio constante avec ceux du rallye. A la moindre alerte,
nous filerons, mais nous ne laisserons personne derrière nous, compris ? »


Michel se demanda pourquoi l’homme parlait ainsi à voix
basse. Avait-il peur que le garçon reconnaisse sa voix ? L’autre sortit,
et une clef tourna dans la serrure.


Resté seul, Michel examina attentivement sa prison. Elle ne
comportait qu’une issue : la porte qui venait de se refermer, une porte
métallique munie d’un solide verrou. La fenêtre, plus longue que large, était
si bien défendue qu’il était difficile d’apercevoir le jardin, à travers les
barreaux et le grillage Michel profita de ce qu’il était près de la seule
source de lumière pour regarder l’heure.


« Deux heures et demie ! soupira-t-il. Le rallye
part à huit heures. A neuf heures toutes les voitures seront en Italie ! »


Michel connut un autre moment de découragement. Il en vint
même à se dire que, si la police n’était pas capable d’empêcher les malfaiteurs
de réussir leur coup, il n’avait vraiment aucune raison de tenter quoi que ce
soit pour se substituer à elle. Mais, très vite, il sut que ce n’était pas
aussi simple. L’enjeu était trop important pour les gangsters. Ils ne
laisseraient pas derrière eux des témoins gênants. Daniel et Arthur,
probablement aussi Ermelin – s’il n’était pas complice –,
couraient un grand danger.


Cette certitude décupla la rage que ressentait le garçon à s’être
laissé assommer aussi stupidement.


« Et ce pauvre M. Rustin ! Il va foncer tête
baissée dans un piège dont il est loin de soupçonner l’existence ! »


Luttant contre son découragement, le garçon s’efforça au
calme et entreprit méthodiquement l’examen de sa prison.


Un bruit de pas, dans l’escalier, interrompit son
inspection. La clef tourna dans la serrure, la porte fut entrebâillée et un
plateau glissé sur le sol.


« Il y a un robinet à eau sous la fenêtre ! »
chuchota l’homme.





Michel n’avait pas faim. Il poursuivit ses recherches dès
que la porte fut refermée.


« Ma chance serait que ces messieurs n’aient pas
examiné cette chaufferie en détail. Il y a peut-être un point faible… »


Le garçon élimina la fenêtre et la porte. Les parois étaient
de brique creuse. Avec du temps et des outils il eût été possible de percer un
trou. Mais, de toute manière, le bruit eût alerté les autres…


Tout à coup, alors qu’il se déplaçait accroupi le long d’un
mur en le palpant, Michel sentit sous ses doigts une plaque de bois. Il en
délimita le contour. C’était un rectangle de plus d’un demi-mètre de long sur
trente à quarante centimètres de large. Mais ce qui réjouit le plus le garçon,
ce fut de sentir, aux angles, des têtes de vis.


« Un tournevis et j’ouvre ! se dit-il. Oui, mais
voilà, mes zigotos ne m’ont certainement pas laissé une trousse à outils ! »


Pourtant, Michel se mit en quête d’un objet pouvant faire
office de tournevis. La faible lumière du clair de lune ne facilitait pas ses
recherches !


Il examina un bac à laver, sous le robinet dont son geôlier
venait de parler. Une étagère supportait des pots de peinture déjà utilisés,
des brosses accrochées à un clou. Mais rien qui ressemblât à un tournevis.


Il n’en poursuivit pas moins sa quête.


Il découvrit ainsi un vieux seau à confitures, du fil
électrique et, soudain, il tressaillit. Dans un tiroir il venait de sentir sous
ses doigts un manche rond… mais ce n’était que le manche d’un couteau de table,
à bout rond. En examinant sa trouvaille devant la fenêtre, Michel se dit qu’il
pouvait tenter sa chance. S’il advenait que les vis ne fussent pas trop
rouillées, l’extrémité de la lame pouvait peut-être la faire tourner.


Mais à la première tentative, la lame cassa net.


« Flûte ! C’était trop beau ! » soupira
Michel.


L’examen du tronçon donna au garçon une autre idée. La lame,
cassée en biseau, offrait une partie pointue, tranchante, avec laquelle il
entreprit d’attaquer le bois autour des têtes de vis.


« C’est du contre-plaqué ! » constata le
garçon.


Tout en travaillant, il prêtait l’oreille. La maison était
silencieuse. Cela ne signifiait pas que les geôliers étaient partis.


« Au fait, c’est vrai, je n’ai pas entendu le bruit du
moteur ! Le camion est encore là ! »


Il arrachait des lambeaux de bois avec assez de facilité.


« Ce doit être une trappe de visite ! se dit-il.
Pourvu que je n’aboutisse pas derrière une baignoire impossible à déplacer ! »


Il se souvenait, en effet, avoir vu la même disposition
derrière une baignoire encastrée. En cas de réparation, le plombier ne peut
accéder aux tuyaux et aux écrous des robinets que par une trappe de visite
ménagée dans la cloison et accessible de l’autre côté de la paroi.


Bientôt, Michel put se rendre compte qu’il avait dégagé
entièrement la tête d’une vis. Il attaqua aussitôt la deuxième.


De longues minutes s’écoulèrent ainsi, en un travail
fastidieux qui fit perler la sueur au front du garçon. Lorsque le troisième
trou fut creusé Michel éprouva une émotion intense, mi-surprise, mi-peur !
Le panneau venait de céder sous une brusque poussé qui avait fait craquer le
quatrième angle… et, à peine remis de son étonnement, Michel constata qu’il
venait de libérer… du charbon, sous forme de boulets qui s’écrasaient
maintenant sous ses pieds !


« La soute à charbon ! C’est bien ma chance !
Tout ce travail pour rien ! »


Pourtant, après quelques minutes d’effarement et de
découragement, Michel entreprit de faire couler davantage encore de charbon,
dans l’espoir que la soute était peut-être extérieure à la maison.


Il dut refréner son impatience. Le bruit sec des boulets s’entrechoquant
risquait d’attirer l’attention des bandits. Ce fut par petites poignées que
Michel retira les boulets. Enfin, il put distinguer, en passant la tête par l’ouverture
en partie dégagée, le plafond, identique à celui de sa prison, du local voisin.
Un peu dépité de ne pas déboucher à l’air libre, Michel ne s’en glissa pas
moins par l’ouverture en rampant sur la pente du tas de charbon. Il émergea
dans une autre partie du sous-sol qui, en dehors du charbon, contenu par un
bâti de planches, ne semblait receler rien d’autre.


Lorsqu’il se laissa glisser à bas des planches du bac,
Michel découvrit une forme, assise à même le sol, à l’opposé de l’endroit où il
se trouvait. La lumière était encore plus faible que celle du réduit qu’il
venait de quitter. Un soupirail dispensait une très faible clarté. Pourtant, en
approchant, Michel découvrit une tache blanche qui le fit penser immédiatement
au plâtre de M. Fleurin.


C’était bien le garagiste, le malheureux patron d’Arthur,
qui se trouvait là, prisonnier lui aussi.


Malgré l’inconfort de sa position, l’homme s’était assoupi.
Il n’avait rien entendu du bruit provoqué par les efforts de Michel.


« Hein… quoi… qu’est-ce que… commença Arsène Fleurin
lorsque Michel l’eut secoué légèrement.


— Chut ! Je suis Michel… l’ami d’Arthur !


— Vous êtes tous prisonniers aussi ? demanda
aussitôt l’homme, trahissant ce qui avait été sans doute sa préoccupation
dominante depuis sa captivité.


— Non, monsieur ! Pas exactement ! »


Et, rapidement, Michel raconta ce qu’il avait compris de l’affaire,
aussi bien par ce qu’en avaient dit les bandits que par ce qu’il avait entendu
lors de la communication radio.


« Nous sommes dans de beaux draps ! soupira le
garagiste. Avec mon bras plâtré, je ne peux pas faire grand-chose !


— Pas forcément, monsieur. Maintenant, nous
sommes deux sans que les bandits le sachent. Nous pouvons peut-être les
neutraliser. Je crois qu’ils ne sont que deux… eux aussi.


— Et vous savez où nous sommes ?


— Pas la moindre idée. Mais étant donné que j’ai
dû être attaqué vers minuit et demie, que je me suis retrouvé ici à deux heures
et demie, nous ne sommes pas trop loin de la frontière. Le pays est accidenté,
le camion ne roulait pas vite. S’il a parcouru cent kilomètres en deux heures c’est
bien tout !


— C’est déjà beaucoup. Comment allons-nous faire ? »


Michel comprit que M. Fleurin ne lui serait pas d’un
grand secours. Le brave homme, habitué depuis trop longtemps à une petite vie
tranquille, était complètement dépassé par les événements. De plus son bras
cassé, bien que plâtré, constituait un handicap.


Pourtant, le fait d’avoir rejoint M. Fleurin, de n’être
plus seul, redonnait confiance au garçon. Il réfléchissait au moyen d’attirer
les bandits, de les neutraliser le plus tôt possible pour essayer de rejoindre
la caravane du rallye !


« Il y a une radio ici ? demanda M. Fleurin.
C’est bien ce que vous avez dit, tout à l’heure ?


— Oui, et si nous arrivons à quitter ce réduit, c’est
la première chose à mettre hors d’état. Ceux du rallye croiront à une panne. Ils
n’ont aucun moyen de savoir la vérité, du moins je l’espère ! »


L’homme et le garçon discutèrent un long moment, échafaudant
mille projets pour arriver à sortir de leur prison.


Mais tout à coup, M. Fleurin fit taire Michel.


« Ecoutez… on vient !


— Pourvu qu’ils n’aillent pas dans la chaufferie
en premier ! » souffla Michel.


Le garagiste agit alors d’une manière surprenante. Il s’approcha
vivement du bac à charbon et ôta une lourde planche de la paroi.


« Je suis gaucher, heureusement, dit encore l’homme.
Allez vous asseoir à la place où j’étais… et placez votre mouchoir sur votre
bras… que ça ressemble à mon plâtre ! »


Michel obtempéra. M. Fleurin alla se placer près de la
porte, de manière à être dissimulé par le battant lorsque celui-ci tournerait
sur ses gonds.


Michel espéra que les bandits n’arrivaient pas à deux en
même temps ! De la lumière filtra autour de la porte.


La clef tourna dans la serrure.


« C’est le moment, se dit le garçon, c’est le moment ! »














XIX


 


LA PORTE s’ouvrit, et le faisceau d’une lampe électrique
éclaira en plein le réduit. Michel avait tourné la tête pour que l’arrivant ne
distingue pas ses traits tout de suite.


L’homme fit deux pas à l’intérieur.


Il y eut un choc sourd. Sans un cri le bandit s’écroula et
Michel se précipita. Il ramassa la lampe et arracha la cagoule…


Il retint difficilement un cri de surprise !


La lampe éclairait le visage rond de Victor Carenville !
L’homme qui avait suivi le rallye à la recherche de son escroc ! Un
instant, la stupeur du garçon fut telle qu’il se demanda s’il ne rêvait pas !
Mais il y avait mieux à faire que d’épiloguer sur les raisons de la présence de
cet homme parmi la bande.


Michel commença par nouer entre eux les lacets des
chaussures de toile, du type basket, de la victime. Puis il se ravisa. Un seul
suffirait à lier les chevilles. L’autre permit de réunir ensemble les poignets
de Carenville. A tout hasard, Michel déchira une bande de toile dans la chemise
du prisonnier pour en faire un bâillon.


« Et d’un, chuchota-t-il. A l’autre maintenant ! »


M. Fleurin avait gardé sa « massue » à la
main. Michel s’empara de la lampe et gravit l’escalier, suivi par le garagiste.
La porte avait été refermée et la clef retirée de la serrure.


Machinalement le garçon regarda sa montre. Il était un peu
moins de quatre heures.


« Où peut-il bien être, notre deuxième homme ?
pensa-t-il. S’il nous échappe, tout est perdu ! »


Il tamisa la lumière avec ses doigts lorsqu’il déboucha dans
le couloir. Puis il éteignit la lampe lorsqu’il se rendit compte que la porte d’entrée,
grande ouverte, laissait pénétrer une lumière suffisante.


La maison était entièrement silencieuse. L’homme et le
garçon se consultèrent à voix basse. Ils décidèrent de visiter les pièces de la
maison qui ne comportait qu’un rez-de-chaussée.


Avec d’infinies précautions, ils ouvrirent successivement
les portes qui ne donnaient que sur des pièces vides.


« Il est dehors ! suggéra Michel. Il peut être n’importe
où, dans le jardin ! »


Il risqua un œil à l’extérieur. Il aperçut le camion resté à
la même place, dans l’allée, près de la grille. Il allait se retirer, lorsqu’une
lueur rouge, celle d’une cigarette, lui révéla où se trouvait l’autre bandit.


Michel se retourna et se rapprocha de M. Fleurin qui
attendait, sa planche à la main.


« L’autre est dans la cabine du camion, à portée du
poste émetteur-récepteur ! J’ai vu la lueur de sa cigarette !


— Bon… on va le sortir de là en douceur !


— Il est peut-être armé ! Je vous propose
que nous fassions comme ça ! »


Et Michel expliqua son plan. Il tira de sa poche la cagoule
de Carenville qu’il avait gardée et la fixa sur sa tête. Puis, tenant la lampe
éteinte à la main, il se glissa dans le jardin, suivi de M. Fleurin. Tous
deux se glissèrent de buisson en buisson de manière à s’approcher du camion
sans être vus. Puis le garçon fit un détour, de façon à apparaître au bandit
comme s’il venait de la maison. Mais il alluma sa lampe et en dirigea le
faisceau en plein sur la cabine. L’autre, ébloui, ne pourrait pas s’apercevoir
à temps de la différence de corpulence de celui qui arrivait avec celle de
Carenville.


D’un geste décidé, le garçon ouvrit la portière du camion et
chuchota, – comme l’avait toujours fait Carenville :


« Arrive, vite, ça urge !


— Hein… quoi ? » balbutia l’autre.


Mais l’effet de surprise et le ton impératif de celui qu’il
prenait pour son complice eurent raison de son hésitation. Il sauta à bas du
camion… et la planche que maniait M. Fleurin le mit hors de combat. Il fallut
trente secondes au garçon pour arracher les fils du poste de radio.


« Ouf ! dit-il. Et de deux ! »


Mais il n’était pas question de laisser l’homme en vue, dans
le jardin. Il fallut le porter dans la maison puis le descendre dans le
réduit-chaufferie. Ligoté, lui aussi, avec les fils électriques trouvés par
Michel alors qu’il était encore captif. La porte fut refermée et la clef
enlevée.





M. Fleurin, une fois de retour au rez-de-chaussée, ne
put retenir un éclat de rire. La lampe éclairait le visage de Michel,
débarrassé de la cagoule.


« C’était inutile de mettre la cagoule ! dit le
garagiste. Vous êtes tout barbouillé de charbon ! »


Michel sourit, malgré le sérieux de la situation.


« Et maintenant, dit-il, en route !


— En route… c’est vite dit ! protesta M. Fleurin.
Et comment allons-nous partir ?


— Le camion, monsieur Fleurin, le camion !
Vous me direz ce qu’il faut que je fasse et je vous conduirai à Menton ! »


M. Fleurin regarda d’un air étrange son jeune compagnon
comme s’il jaugeait ses capacités.


« Nous irons lentement, dit encore Michel.


— Un instant ! D’abord, nous allons vérifier
le niveau d’essence. Ce n’est qu’un petit camion, mais il doit consommer.
Surtout si nous sommes obligés de rouler en seconde ! Allons-y ! »


L’homme et le garçon quittèrent la maison qui avait failli
être leur prison pendant de longues heures.


« Nous pourrions avertir la police, à la première
bourgade que nous rencontrerons ? suggéra M. Fleurin. Ce serait plus
sûr !


— Hum ! N’oubliez pas ce que m’a dit
Carenville, lorsqu’il m’a amené ici ! Les autres sont aussi en otage !
L’un des bandits me remplace à bord de la Sauterelle et au moindre signe
suspect il pourrait faire sauter votre voiture !


— Je me demande bien quel jeu il jouait, ce
Carenville ! reprit M. Fleurin. C’est que j’y croyais à son histoire
d’escroquerie.


— Moi aussi ! Je pense qu’il avait trouvé ce
truc, ou bien qu’on le lui avait indiqué, afin qu’il puisse suivre le rallye
impunément. Personne ne s’étonnait de le retrouver à chaque étape, puisqu’il
était censé chercher son escroc ! Je ne serais pas surpris que ç’ait été
lui qui versait un complément d’essence dans notre réservoir ! »


Ils étaient arrivés près du camion. M. Fleurin trouva
la clef de contact à sa place sur le tableau de bord. Il mit le contact et
examina le cadran de la jauge.


« Bon, le réservoir est à moitié. Nous avons pour plus
de deux cents kilomètres de carburant ! En route ! Si seulement nous
avions une carte du pays ! Où aller ? »


Michel réfléchit.


« Je ne sais pas où aller, mais je sais bien la
direction qu’il ne faut pas prendre ! L’ouest !


— Et pourquoi ?


— Simplement parce que j’ai été enlevé à Menton
et que, d’où que soit venu ce camion, il n’est pas parti vers l’est puisque l’Italie
est dans cette direction par rapport à Menton ! Donc il n’a pu que partir
vers l’ouest, vers le nord et pas vers le sud non plus puisque ce n’est pas un
camion amphibie. Donc, en partant vers l’est ou le sud, nous sommes certains de
retrouver la corniche du bord mer, ou de nous rapprocher de Menton !


— Eh bien, en route ! »


Le garagiste fit chauffer le moteur, Michel prit place au
volant. M. Fleurin lui donna quelques indications de conduite.


« Nous essaierons de rétrograder les vitesses le moins
souvent possible, dit-il, parce que sur ce modèle de véhicule il faut faire le
double débrayage, et ça, ce n’est pas aujourd’hui que je vous l’apprendrai ! »


De sa main valide, M. Fleurin aida Michel à manœuvrer
dans le jardin. Puis le camion s’élança dans le chemin en impasse qui
conduisait à la villa. Ils n’avaient pas le choix au départ.


La faible vitesse permit au garçon de maintenir sa direction
d’autant plus aisément que les phares étaient allumés et que le ciel s’éclaircissait
de plus en plus. Bientôt le chemin déboucha sur une petite route goudronnée, et
Michel choisit de tourner vers l’est, vers la lueur naissante du soleil levant.


La pendule du tableau de bord indiquait cinq heures vingt.


Michel parvint à prendre son virage in extremis, sans
caler le moteur, bien qu’il eût un peu « cafouillé » dans les pédales.


« Moi, dit M. Fleurin, je suis presque certain que
nous ne sommes pas à cent kilomètres de Menton ! Ce camion n’a pas de
nourrice de secours ! Et sa consommation, en supposant que le plein ait
été fait juste avant le départ, me donne une distance beaucoup plus courte.
Enfin, nous verrons bien ! »


On traversa des villages endormis sans que leur nom permît
une seule possibilité d’orientation. Les panneaux d’orientation donnèrent
pourtant une indication : on se trouvait dans les Alpes-Maritimes. Mais c’était
trop vague étant donné l’étendue de ce département vers le nord.


Enfin, à la jonction de la route suivie jusque-là avec une
voie plus importante, on put lire : Saint-Martin-Vésubie 12 km.


« Là, je commence à m’y retrouver, dit Michel. Nous
devons être à une soixantaine de kilomètres de Menton, au nord !


— Tu avais raison, il faut aller vers le sud ! »


Le camion roulait à une vitesse qui n’excédait pas quarante
kilomètres à l’heure. Il était six heures et demie, lorsqu’ils pénétrèrent dans
Saint-Martin-Vésubie. Sur la place, une boutique de boulanger était éclairée.
Un instant, Michel évoqua des croissants et un bol de chocolat fumant, mais il
n’était pas question de s’arrêter. L’heure était trop grave. La fatigue de la
conduite, provoquée par des efforts inhabituels et la tension créée par l’inexpérience,
se faisait sentir. Pour rien au monde Michel n’aurait abandonné. Mais il se
demandait avec angoisse si ses forces n’allaient pas le trahir. Il payait
maintenant la nuit d’insomnie, les efforts qu’il avait faits pour ouvrir la
trappe de visite et ceux nécessités par le transport du complice de Carenville
dans la chaufferie.


M. Fleurin, lui, regardait fixement la route comme si
son regard avait pu faire avancer le camion plus vite.


*


* *


A Menton, Arthur avait fini par s’endormir, d’un sommeil
troublé. Daniel n’avait rien entendu, ne savait rien.


Le bandit, lui, fumait cigarette sur cigarette, pour ne pas
s’endormir sans doute.


Si bien que, lorsque Daniel s’éveilla, ce fut au milieu d’un
nuage de fumée bleue, et une odeur âcre le prit aux narines.


Très sèchement le bandit lui expliqua aussitôt quelle était
la situation. Arthur et Daniel échangèrent un regard entendu. Il n’y avait rien
d’autre à faire… pour le moment… que d’en passer par où l’homme voulait !











XX


 


MICHEL continuait à rouler. Il avait l’habitude du camion
maintenant et il ne louvoyait plus sur la route. Il éprouva bien quelques
difficultés dans les virages serrés du Sospel, mais la présence d’Arsène
Fleurin, son aide aussi permirent au garçon de maîtriser tant bien que mal le
véhicule.


Lorsqu’il découvrit le premier panneau indiquant la limite
de l’agglomération de Menton, Michel sentit tous ses muscles se détendre. Il
crut un instant que jamais il ne parviendrait à aller plus loin.


Il s’orienta et gagna le parc du rallye. Comme il s’y
attendait, celui-ci était vide. Le départ de la dernière étape en France avait
déjà été donné.


Cette fois, pour le garçon, la difficulté devenait de plus
en plus grande ! La circulation en ville, bien qu’elle ne fût pas à son
maximum, compliquait la conduite par les arrêts et les départs aux feux
tricolores !


De plus, la moindre fausse manœuvre, le moindre accrochage
pouvaient provoquer une intervention de la police, un retard important par le
fait que le camion était « emprunté » et que ses occupants ne
possédaient aucun papier.


La traversée de la ville s’effectua sans encombre, pourtant.
A mesure que le temps passait, Michel sentait croître en lui une tension
nerveuse insupportable. Arriverait-il à temps, avant que la Sauterelle ait
franchi la frontière ? Comment serait-il possible d’intervenir si cette
hypothèse se réalisait ?


Malgré lui, Michel était tenté d’appuyer sur l’accélérateur.
M. Fleurin se penchait en avant, comme si cette position pouvait aider le
camion à aller plus vite.


Enfin, le panonceau « Douane » annonça la
proximité de la frontière française. Michel rangea le camion sur un parc tout
proche, et le garagiste et lui sautèrent à terre.


Ils aperçurent en même temps la queue du rallye rassemblant
les voitures les plus récentes, donc les plus rapides, qui étaient parties les
dernières.


« La Sauterelle est devant ! s’exclama Michel. Je
file ! »


Laissant derrière lui le garagiste qui, en dépit de son âge,
avançait le plus vite qu’il pouvait, le garçon courut vers la colonne.


Il remonta ainsi une vingtaine de voitures avant de parvenir
à la barrière de la douane française. Son cœur se serra en constatant qu’il
arrivait trop tard… la Sauterelle était déjà passée !


M. Reynier et Mlle Sotron, liste en main, surveillaient
les passages et renseignaient en même temps un gradé de la Douane qui se tenait
près d’eux.


Michel hésita une seconde. Allait-il s’arrêter, mettre le
président au courant de ce qui se passait ?


Ce fut alors qu’il aperçut la capote de la Sauterelle dans
le no man’s land, la zone neutre entre les deux douanes. Elle n’était
donc pas encore en Italie !


Michel fonça, sans se soucier des appels poussés par les
douaniers. Il bouscula presque l’imposant M. Reynier qui en bégaya de
fureur.


En même temps, Michel essayait de se représenter l’équipage
de la Sauterelle. « 3 a pris la place de ton colis ! » avait dit
l’inconnu à la radio. Sans doute, pour ne rien changer à la disposition de l’équipage,
le bandit n° 3 se tenait-il à l’arrière ? La meilleure place d’ailleurs
pour être moins vu et pour surveiller les occupants de la voiture. Sans doute
aussi était-il armé ? Il ne fallait pas lui donner l’éveil une seconde
trop tôt. Comment savoir s’il se tenait à gauche ou à droite de la banquette
arrière ?


Michel ralentit l’allure. D’ailleurs, les voitures étaient
arrêtées. Il n’était plus qu’à deux ou trois mètres de la Sauterelle, lorsqu’il
vit un bras qui, à droite du véhicule, jetait une cigarette.


« Eurêka ! Je sais où est numéro 3… »


Michel s’approcha sans bruit dans l’angle mort, c’est-à-dire
dans la partie protégée des vues du passager par la capote, entre le pare-brise
arrière et l’angle droit. Il se trouva ainsi tout contre le réservoir. Il prit
une profonde inspiration, surgit à côté de la voiture et se jeta sur le
passager, dissimulé par la pelisse, la casquette et les lunettes.


« A moi, Arthur, Daniel, vite ! »


Les interpellés réagirent en une fraction de seconde. Sans
doute, eux aussi étaient-ils en alerte, à cause de la proximité de la
frontière.


Ce fut une étrange mêlée, à l’intérieur de la Sauterelle qui
s’agitait sur ses ressorts. Les uns, poussant, l’autre tirant, le bandit fut
projeté hors de la voiture et s’étala de tout son long sur la chaussée. Ermelin
effectua un véritable plongeon pour atterrir sur le dos de l’homme dont Michel
maintenait les jambes à pleins bras.


M. Fleurin, essoufflé, arriva enfin, flanqué de M. Reynier
et de deux douaniers français. Un inspecteur de la police judiciaire, de
service à la douane, survint à son tour et les menottes cliquetèrent. Numéro 3,
mal en point, ne fut plus qu’un prisonnier. Les équipages voisins s’étaient
rapprochés et entouraient maintenant le lieu de la scène.


« Méfiez-vous, cria Arthur. Il m’a dit qu’il pouvait
faire sauter la voiture en cas d’échec ! Il porte sûrement un explosif sur
lui ! »


L’homme fut fouillé rapidement. On ne trouva qu’un pistolet.


« Est-ce que je pourrais enfin savoir ? »
commença M. Reynier, plein d’importance, à son habitude.


Mais Michel n’en entendit pas plus. Il venait d’apercevoir l’homme
aux lunettes teintées qui s’éloignait rapidement de la Sauterelle et courait
vers une voiture de tourisme, moderne celle-là, dont l’avant était tourné vers
la frontière française.


Michel comprit qu’il n’arriverait pas à temps pour empêcher
l’homme de monter à bord et de s’enfuir, en profitant de la surprise générale.
Il ne fit qu’un bond jusqu’à la Sauterelle dont le moteur continuait à tourner,
il sauta au volant et, braquant tout, il fonça vers la voiture de l’autre au
moment où celle-ci démarrait.


Il y eut un choc. Les deux moteurs calèrent et les douaniers
arrivèrent à temps pour cueillir l’homme dont le visage verdâtre trahissait la
rage de l’échec.


Pourtant, Michel remarqua une lueur goguenarde dans les yeux
du bandit. Comme une sorte de défi, ou de satisfaction… Avait-il gardé une
dernière carte ?


Michel, en proie à une angoisse intense, se répéta : « Ils
devaient faire sauter la voiture, en cas d’échec… pourvu que… »


Et, vivement, le garçon examina l’intérieur de la
Sauterelle. Rien de suspect ne lui apparut.


« Ce n’est donc pas ça… »


Poussé par une sorte d’instinct, Michel passa en revue tous
les organes extérieurs. Et, en examinant l’arrière, il découvrit aussitôt la
protubérance noire, brillante, qui faisait une bosse au bas du réservoir. Tout
de suite, Michel se souvint de la boîte utilisée par les saboteurs du tunnel
sous la Manche[3]…
une boîte contenant un produit, la tolite, capable de faire fondre une culasse
de canon en acier, par la chaleur prodigieuse qu’elle dégageait. La boîte allait
faire fondre la tôle du réservoir et provoquer l’explosion de celui-ci !
Michel savait qu’il n’avait que quelques minutes pour agir, mais il connaissait
aussi la force des deux aimants qui, à chaque extrémité de la boîte, retenaient
celle-ci contre la paroi métallique.


Il se précipita sur la trousse à outils de la voiture et en
sortit une grosse clef. Il revint au réservoir et, glissant le manche de l’outil
entre la boîte et la tôle comme un levier, il exerça une forte pression. La
boîte finit par se décoller et tomba à plat sur le goudron de la route. Une
minute plus tard le goudron fondait, brûlait en fumant…


Michel s’essuya le front d’un revers de main, il était quasi
aveuglé par la sueur.


« Bravo ! Michel ! s’exclama Sophie Brunel
qui venait d’apparaître ! Mais… comme vous voilà fait ! »


Michel ne répondit pas. Il s’était assis sur le marchepied
de la voiture et, haletant, il s’efforçait de retrouver son souffle et ses
esprits. Tout s’était passé trop vite. Autour de lui et de la Sauterelle
régnait un désordre indescriptible, un tumulte aggravé par l’intervention de
gendarmes, de douaniers italiens aussi, de badauds, descendus de voiture.


M. Fleurin, puis Daniel et Arthur arrivèrent près de
Michel, ému et heureux. La fumée du goudron brûlé par la grenade à la tolite
ajoutait à l’énervement des spectateurs.


Michel eut une réaction inattendue. Il échappa aux curieux
et se jeta à la mer, tout habillé. Il nagea quelques brasses, fit la planche
et, finalement, se rapprocha de la rive et entreprit de se laver.


Rafraîchi, ruisselant, il revint vers la Sauterelle. Un
lieutenant de gendarmerie, un policier en civil et le président Reynier l’y
attendaient.


« Le rallye est neutralisé pour aujourd’hui !
déclara le directeur. Ces messieurs voudraient des explications ! »


Michel ne put s’empêcher de sourire. Personne n’était plus
vain, plus vaniteux que le président. Rien que sa façon de prononcer « ces
messieurs » confinait au ridicule.


« Avant toute chose, messieurs, répliqua le garçon, je
pense que vous devriez faire démonter le réservoir de notre voiture et en
retirer ce qui doit s’y trouver. Peut-être une fusée perfectionnée dérobée il y
a quelque temps à l’aérospatiale française ! »


La stupéfaction, l’incrédulité se peignirent tout d’abord
sur le visage des policiers. Michel constata du regard qu’Arthur n’avait pas
attendu son conseil. Armé de clefs à pipe il libérait le réservoir de l’arrière
de la voiture, avec l’aide de M. Fleurin, d’Ermelin et de Daniel.


Le lieutenant de gendarmerie reprit le premier son sang-froid.


« Je crois que l’endroit est mal choisi pour ce genre d’explications.
Je vais faire prendre le réservoir par mes hommes et nous pourrons gagner mon
bureau. Je crois que nous avons beaucoup à apprendre. »


C’est ainsi que, M. Reynier ayant fait placer la
Sauterelle en lieu sûr, l’équipage de celle-ci fut conduit dans les bureaux de
la police pour y faire les dépositions qui s’imposaient.


*


* *


Le lendemain matin, tous se retrouvèrent au départ de la
dernière étape française du rallye. Celle de la veille avait été annulée, comme
M. Reynier l’avait annoncé.


La Sauterelle, son réservoir remonté, après avoir livré l’objet
que l’on y avait caché, figurait dans le groupe.


Michel, complètement remis de ses efforts, reçut la visite
du policier en civil qui avait tenu à venir le féliciter encore une fois.


« Bonne prise, grâce à vous, mon jeune ami, dit-il.
Nous avons cuisiné toute la journée nos lascars. Nous avons pu retrouver vos
prisonniers de la villa, sur les indications du jeune complice qui avait pris
votre place à bord de la voiture.


« L’homme aux lunettes teintées est le chef de la
bande. Une bande d’espions internationaux. C’est lui qui a eu l’idée d’utiliser
une des voitures du rallye pour faire sortir de France la fusée volée. En
apprenant, au secrétariat du rallye, que la Sauterelle du musée de Compiègne
devait prendre le départ, il avait eu l’idée, pas mauvaise ma foi, de démonter
le réservoir de celle-ci, de dessouder l’un des côtés et de fixer à l’intérieur
la fusée placée dans une boîte étanche. Malheureusement pour lui, l’engagement
de la voiture de M. Fleurin entraînant la décision de laisser l’autre
Sauterelle au musée a été prise trop tardivement en ce qui le concernait. Il n’avait
plus le temps de modifier votre propre réservoir, comme il l’avait fait du
premier. Il a d’abord essayé de vous empêcher de prendre le départ en ôtant les
cales de votre voiture sur le camion et en desserrant les nœuds des câbles.
Devant l’échec de cette tentative, il a saboté légèrement le moteur de votre
Sauterelle en s’arrangeant pour vous indiquer l’atelier de réparation du musée.
Là, il a eu le temps, pendant la nuit, de procéder à l’échange standard, si j’ose
dire, des deux réservoirs. Il a placé celui qui était truqué sur votre voiture
et mis votre réservoir intact sur celle qui restait au musée. La chose aurait
pu rester discrète si le jeune complice qu’il avait chargé de ce travail avait
été plus patient. Au lieu d’attendre le départ de votre ami Arthur, ce complice
l’a assommé et enfermé dans le placard.


— Je lui garde une dent à celui-là ! déclara
Arthur.


— Le chef s’est rendu compte immédiatement que
cette erreur risquait d’attirer l’attention sur la voiture. Surtout lorsqu’il a
constaté que la panne sèche, provoquée par la présence du « colis » – qui
enlevait près de cinq litres à la contenance du réservoir –, vous
inquiétait. C’est alors qu’il a décidé de faire ajouter du carburant à chaque
demi-étape afin d’éviter ces pannes sèches.


— C’était donc bien ça ! s’exclama Michel.
Je l’avais pressenti le jour où Arthur a répandu de l’essence en versant trop
vite ! Dommage que je n’aie pas compris plus tôt.


— Et lorsque j’ai ajouté le réservoir
supplémentaire je lui ai évité une corvée ! fit remarquer Arthur.


— C’est exact ! dit le policier. Notre homme
en a fait des gorges chaudes en racontant cet épisode. Il n’a vraiment laissé
aucun détail dans l’ombre. Comme bien des criminels, c’est un orgueilleux
content de lui-même. A Paris, il a éliminé M. Fleurin en montant le
scénario que vous savez avec son complice Carenville, mais il a échoué en un
sens. Il espérait remplacer M. Fleurin au volant de la Sauterelle. Il
avait menacé Mlle Sotron, la secrétaire de M. Reynier, pour qu’elle
persuade son fiancé, Gérard Ermelin, de déclarer forfait en se prétendant
malade. Mais celui-ci n’a pas accepté.


— Mlle Sotron et Ermelin fiancés ? Cela
explique les disputes auxquelles nous avons assisté, de loin ! dit Michel.
C’étaient des disputes d’amoureux. Elle avait peur pour Gérard !


— Au fait, j’y pense, s’exclama Daniel. Vous vous
souvenez de cette liste, sur papier pelure, qui est tombée à mes pieds, dans le
bureau de M. Reynier, à France-Auto ?


— Oui, en effet, dit Michel, et alors ?


— Eh bien, je crois que Mlle Sotron avait
vraiment remplacé Ermelin par… comment était-ce déjà ? Malibert, Malembert ?


— L’homme aux lunettes teintées avait en effet
des papiers, faux bien entendu, au nom de Malibert.


— Elle avait obéi… cédé aux menaces de l’homme…
en espérant que M. Reynier ne se souviendrait plus du nom d’Ermelin,
conclut Daniel. C’était donc bien lui qui devait partir à l’origine !


— Parfaitement, dit le policier. Ce garçon est
très myope, je le crois un peu timide. Et pourtant il a fait preuve d’une
grande énergie en résistant aux supplications de sa fiancée. Il est vrai que
celle-ci ne lui avait pas précisé les raisons pour lesquelles elle ne voulait
pas qu’il parte. Malibert, en colère, avait lâché un renseignement
compromettant en assurant la jeune fille qu’une fois en Italie elle serait
tranquille. Sans doute avait-il espéré que cet argument supplémentaire la
rendrait plus persuasive à l’égard d’Ermelin !


— Mais, monsieur, il y a une chose qui me
tracasse, intervint Michel. Pourquoi, puisqu’ils tenaient M. Fleurin, nos
bandits ont-ils éprouvé le besoin de me kidnapper pour me remplacer à bord de
la Sauterelle ? N’était-ce pas un risque inutile ?


— C’est bien ce que je me suis demandé, jusqu’au
moment où j’ai appris le rôle de ce pauvre Rustin !


— M. Rustin… complice de la bande ? s’exclama
Arthur.


— Pas exactement. Le drame de certaines gens,
lorsqu’ils en viennent à vouloir réaliser une marotte, c’est le manque d’argent.
M. Rustin avait un projet de direction assistée, si je ne me trompe pas…


— Oui, en effet, il nous en a parlé, le jour où
son bureau a été fouillé, à Compiègne, dit Arthur.


— Or, il manquait d’argent pour réaliser son
projet. Notre bandit s’est arrangé pour le rencontrer, le faire parler, et peu
à peu, il l’a persuadé d’accepter de l’argent en échange de la permission de
travailler la nuit sur la Sauterelle. Il l’avait convaincu qu’il s’agissait d’un
peu de contrebande sans grande importance. Et, une fois le doigt dans l’engrenage,
M. Rustin a dû jouer le jeu jusqu’au bout. Lorsque, avant-hier soir, vous
lui avez fait part de vos soupçons, il s’est vu perdu, accusé de contrebande,
et il est allé avertir notre homme de ses craintes et lui reprocher de l’avoir
entraîné dans cette affaire. L’autre lui a fait comprendre qu’il devait se
taire, qu’il était complice de toute façon, et il a pris les dispositions que
vous connaissez. S’ils avaient eu affaire à des jeunes gens moins énergiques
que vous, ils réussissaient à faire passer la fusée en Italie et il aurait été
impossible de les retrouver. J’ajoute que M. Rustin, pour se racheter
quelque peu, a travaillé toute la nuit pour remettre votre voiture en état.
Nous éviterons de l’inculper. Son rôle a été minime et il n’a commis qu’une
grosse imprudence due à sa naïveté. Cette fois, vous avez un réservoir normal,
du moins je l’espère ! Je vous souhaite bonne chance, messieurs ! »


Le policier serra la main des membres de l’équipage.


« Ah ! j’oubliais, ajouta-t-il, bien entendu vous
allez toucher la prime qui revient à ceux qui ont aidé à la capture des espions ! »


Tous se tournèrent vers Michel, le principal acteur de cette
affaire.


« Vos finances sont remises à flot, monsieur Fleurin,
dit le garçon. La prime vous revient de droit puisque c’est grâce à la
Sauterelle que la fusée a été retrouvée ! »


M. Fleurin protesta, mais Michel tint bon.


Dix jours plus tard, la Sauterelle faisait son entrée dans
Rome, au milieu d’un concert de klaxons, salut des automobilistes italiens aux « vieilles
gloires ».


La Via Flaminia, puis la Via del Corso étaient noires de
monde.


Sur la Piazza Venezia, les voitures étaient attendues dans
un parc, point final du rallye.


Michel, Daniel et Arthur s’étaient à peine débarrassés de
leur pelisse qu’une jeune fille brune, au visage d’un ovale très doux, vêtue d’une
robe rouge vif, se précipita sur eux.


« Daniel, Michel… sono io, Cristina ! Vous avez
fait bon voyaze ? »


Les trois amis éclatèrent de rire. L’expression était assez
cocasse ! C’était bien d’un voyage qu’il s’agissait !


La jeune fille, un instant interloquée par la réaction des
garçons, prit le parti de rire aussi. C’était Cristina Perrini, la correspondante
de Daniel qui, au collège, étudiait l’italien en seconde langue.


« Che bellissima machina ! » s’exclama
la jeune fille en admirant la Sauterelle.


Puis, se souvenant des aventures qu’elle avait vécues[4]
en compagnie des deux garçons, elle ajouta moqueuse :


« J’espère que nous allons passer des jours tranquilles
ici, cette fois, et que vous n’allez pas découvrir un espion, ou un malfaiteur ! »


Un triple éclat de rire retentit.


« C’est déjà fait, Cristina ! merci, répliqua
Daniel. Rassure-toi, cette fois, nous visitons Rome de fond en comble, si tu
veux bien nous servir de cicerone !


— Et nous te raconterons notre… voyage !
ajouta Michel.


— Un voyage de tout repos ! précisa Daniel.


— Forcément, dit la jeune fille innocemment, à
bord d’une voiture aussi vieille, il ne peut rien vous arriver ! »


Michel, Daniel et Arthur échangèrent un regard entendu. Les
apparences pouvaient être trompeuses ! Mais maintenant ils n’étaient plus
que de simples touristes, et comptaient bien se conduire comme tels !


L’arrivée de M. Fleurin, qui avait achevé le rallye à
bord de la voiture du président Reynier, donna un autre tour à la conversation.


La Sauterelle avait remporté le trophée de la régularité.
Pour le brave père Arsène, n’était-ce pas là l’essentiel ?
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[1] Trois-huit
: le travail de la journée est accompli par trois équipes travaillant chacune
huit heures.







[2] Crépuscule
: lumière qui précède le lever du soleil ou suit son coucher.







[3] Cf. Michel fait mouche.







[4] Cf. Michel et le Brocanteur et Michel à Rome.
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